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COMÉDIE. 


ACTE I. 


Le Théâtre représente un riche sallon, un cabinet 
d*un côté, une fenêtre de l’autre. 


c- .... , 

SCENE PREMIERE. 

L E D O U X , M.n.e D U P A R C. 

( On entend sonner. ) 

L s D O U X , traversant le théâtre» 

A-tTXNDEz 5 on y va. Nos affiches indiquent pourtant que 
nous ne donnons audience qu’à dix heures , et déjà du inonde! 
C’est un bon état que celui do sorcier j mais il faut convenir 
qu’il donne bien du maU ( Il va ouvrir. ) Entrez , madame} 
entrez. 

M.“* D U F A R c , examinant l’appartement. 

Je me suis trompée, sans doute} ce n’est pas ici i’appartt^ 
ment de madame Jacob. 

L X s O V s. 

Pardonnez>moi. 

A 
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M.*“* D tJ P A K c. 

> Madnine Jacob , cette femme si savante , si renommée ! 

L E D O U X ) comme ayant l*air de réciter sa leçon. 

Versée 9ès sa plus tendre enfance dans la cartonomancie 
Egyptienne; ayant parcouru une grande partie du monde , 
pour trouver les savaiis qui Pont | erfectionnée dans cet art ^ 
et se mettre en état de procurer les conseils et avis salutaires 
que dictent la prudence et la sagesse , en vous laisant éviter le 
mal pour parvenir au bien , ainsi que nous avons eu l'honneur 
d'en prévenir les dames par nos petits billets imprimés y portant 
pour titre : Le Flambeau de la Férité. 

M.*"* D U P A X c. 

Est-Il possible? Quoi ! c'est ici ? 

L E D O U X. 

Ici même. Donnez-vous donc la peine de vous asseoir. 
Madame va paraître dans l'instant ; elle est à sa toilette. 

M.*"* D U P A R c. 

A sa toilette ! Je m'étonne de plus en plus. 

. L E D O U X. 

Je vois ce qui vous surprend. On va chez une devineresse ; 
on s'attend à voir une vieille femme dans un grenier , un 
grabat , deux chaises et une table. Point du tout. Un des plus 

i olis appartemens de la chaussée d'Antin, les meubles antiques 
es plus modernes, une jeune femme aimable, coquette recher- 
chée dans sa parure : c’est tout simple. Madame est la plus 
célèbre de Paris, et nous ne regardons pas à la dépense. 

M."** D U P A n c. 

La plus célèbre en effet. On m'a dit... 

L E D O U X. 

Madame' a bien fait de se lièter : avant un quart-d'heure 
notre sallon sera plein de toutes les élégantes du quartier, et 
il faudra attendre son tour. Vous entendez que pour être valet- 
de-chambre et prévêt de salle d'une devineresse, je n’auraia 
pas quitté un poste excellent , si les affaires n'allaient pas - 
aussi bien. 

M.*"* D U P A a c. 

Un poste excellent ! 
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L E D O V X. 

Brigadier dans les machines de TOpdra. Mais Toici madame] 
je TOUS laisse. ( Il sort.) 

SCENE II. 

M.«« D U P A R C* M.n*e JACOB. 

M.*"' Jacob. 

Mille pardons > madame , de vous avoir fait attendre ; puis-je 
avoir le bonheur de vous être utile? 

M.*"* D U P A B. c. 

Plusieurs femmes de ma connaissance se sont si bien trouvées 
des conseils que vous leur avez donnés... 

M.*"« Jacob. 

Que vous venez m’en demander vous-méme. 

M.™* O V P A R c. 

Je me trouve dans une situation fort embarrassante. 

M."»* Jacob. 

Madame est mariée ? 

M.*"' D U P A R c. 

Oui. 

M."*' Jacob. 

C'est votre mari qui cause vos chagrins? 

M.“® D U P A R c. 

Il est trop vrai. 

M."*' Jacob. 

Vous êtes jeune, jolie j il serait bien coupable, s'il était 
jn fidèle. 

M.™' D U P A R c. 

Aussi ne l*est-il pas. ^ 

M.">* Jacob. • * . 

I ' 

11 est jaloux. 

M."* D V P A B c. 


\^ou8 l'avez dit. 
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M.“* Jacob. 

U adore sa femme? 

M."* D U » A » c. 

Et il en retour. 

M.*"* Jacob. 

Un très-gnlant homme î 

M.*“* D*u P A A c. 

Intègre , délicat. 


J 


M.“* J A c O B. 

Malt un caractère ombrageux ? 

M.™* D U P A B c. 

Susceptible , débant } voyant un enuemi dans rbonune qui 
lui serre la main. ^ j ^ c o b. 

Un amant de sa femme dans l’homme qui la regarde ? 

IVI.me D V P A A c. 

C’est unique comme vous de^inez les choses î 

M.*"* Jacob. 

Trouvez-vous? 

M.™' D U P A R c. 

Il me gêne au point que , pour venir vous consulter, il m’a 
fallu proliter du moment où il va au palais... 

M.™' Jacob. 

C’est un homme de loi ? 

M.™* D U P A A c. 

Un juge. M.™' Jacob. 

Il est jeune encore? 

M."’® D U P A A c. 

Trente-six ans. 

M.*"* Jacob. 

.Vous demeurez loin d’ici ? 

, . M.*"* D O P A A e. 

A l’Estrapade. 

M.“* Jacob. 


I 




Ah I ah • 


V 
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M.*"* D U P A R c. 

Je n’aurais pas tout l’amour que j’ai pour lui, que je n’ou- 
blierais jamais ce que je me dois à moi-méme^ Mais convenez 
qu’il est bien dur pour une jeune femme d’étre obligée de 
renoncer à tous les plaisirs. 

M.*"* Jacob. 

Et qu’en vérité ce n’est pas la faute de certains maris y ai 
leurs lemmes sont vertueuses. 

M.*"* D U P A R c. 

Non que le mien refuse de me conduire par-tout. 

M.™* Jacob. 

Mais il veut toujours vous accompagner, et ses occupations..' 
M."'* D U P A R c. 

Nous retiennent souvent dans son cabinet , où je Us des 
romans... 

M."*' Jacob. 

Tandis qu’il examine les procès dont il est rapporteur. 

M."*' D U P A R c. 

Or, une telle surveillance est injurieuse, inutile. 

M.™* Jacob. 

Dangereuse même. 

M.">* D U P A R c. 

Dangereuse, vous l’avez dit. 

M.">* Jacob. 

Un jeune homme vous a distinguée ? 

M."»* D U P A R c. 

Au jardin des Plantes où je me promenais un soir avec mon 
mari j je n'y faisais pas la moindre attention. 

M."»' Jacob. 

Mais l’inquiétude de votre mari vous le fit remarquer. 

M."** D U P A R c. 

Et depuis ce temps , cet homme m'obsède sans cesse , je ne 
peux sortir que je ne le voie sur mes pas : à la promenade , les 
yeux fixés sur les miens , il a l’air de me plaindre ; il est fort 
riche , assez bien fait ; il a déjà essayé de me faire remettre un 
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billet par un gros valet qu’il appelle son jockei. Depuis deux 
jours il a loué une petite chambre garnie dont les fenêtres 
donneiitsur les miennes , et je le vois constamment à sa croisée, 
pinçant sur sa guittare des romances où il parle de victime 
innocente, de lyran ombrageux. Je suis la victime, et le tyran 
est mon pauvre Duparc. Que ferai-je ? en parlerai-je à mom 
mari? 

M."** Jacob. g 

D après son caractère, ses soupçons ne feront qu’augmenter- 

M.»"' Duparc. 

Recevral-joles épltresdu galantpour y rëpondreet l'éconduire? 

M."** J A c O B. 
fat concevra des espérances. 

M.*"* Duparc. 

C’est ici que la prévoyance et les conseils d’une personne *' 
comme vous me devieuneut nécessaires. 

SCENE III. 

L E S M £ M £ s , L E D O U X. 

L E D O U X. 

Une dame à qui vous avez donné rendez-vous ce matiu 
demande à voir madame. 

M.*"® Jacob. 

Ah ! c’est probablement cette madame Bazin dont madame 
Derville m'a parlé. Priez d’attendre. 

M."** Duparc. 

Madame Bazin ! quelle singulière rencontre ! c’est ma meil- 
leure amie , ma voisine ; elle peut entrer sans indiscrétion. 

M."** Jacob. 

Mais êtes-vous bien sAre ?... 

M.*"® Duparc. 

Oh ! très-sûre , c’est madame Derville à qui je dois également 
le bonheur de vous connaître j madame Bazin , la femme d’ua 
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professeur de belles-lettres qui demeure à TEstrapade, dans ma 
maison. Je serai charmée de la voir. 

M.”' Jacob. 

Faites entrer , Lcdoux. ( Jl sort, ) 

SCENE IV. 

I 

M.“« D U P A R C , M.™« JACOB. 

M.™' D V P A R c. 

C'est là une petite femme bien heureuse , un mari charmant^ 
plein d'esprit, point gênant , point jaloux , confiant et rangé. 
M.™* Jacob, en soupirant. 

Qu’elle garde précieusement un pareil trésor. 

M.™* D U P A R c. 

Vous soupirez , madame Jacob. 

Jacob. 

Et chacun n'a-t-il pas ses peines , madame Duparc ? 

SCENE V. 

Les précédentes, M.“*® JACOB. 
M.*"' Bazin. 

Que vois-je ? madame Duparc chez madame Jacob? 

M.™* Duparc. 

Vous , chez madame Jacob, madame Bazin? 

M Bazin. 

Vous qui plaisantiez tant niadamè Derville sur sa confiance 
dans les cartes? 

M.*"* Duparc. 

Vous qui aviez l'air de vous moquer, quand on parlait de la 
science de certaines l ersonnes?... 

M.*"* Bazin. 
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M.*"* D V P A n c. 

Je TOUS y surprends. 

M.’"' J r O B. 

Vous n'avez rien à vous reprocher. ' 

M.*"* Basin. 

C'est qu'en vérité , ma voisine , je ne conçois pas votre dé- 
marche. Qii'oii vienne consulter les personnesde l’art quand on 
a quelque peine , c’est tout simple; mais, heureuse comme 
vous l’ctes , quand on a un mari comme le vôtre qui ne qiûtte 
pas sa femme , qui ne semble respirer que par elle. 

M.*"® Jacob. 

^ Les peines de madame viennent aussi de son mari. 

I 

M.">* Bazin. 

II est trop vrai , madame^ je l’aime de tout mon cœur , et il 
le mérite sous bien des rapports, lia de l’esprit, de l’élo-, 
qticnee , de l’instruction, ce qu'on dit, à ce qu’il dit lui- 
méme ; car n’ayez pas peur qu^’il vous laisse ignorer ses belles 
qualités. La vanité est un cruel défaut, et ses perpétuelles 
railleries sur les maris trompés , et la confiance avec Laquelle 
il affirme qu'il est àl'abri de pareils nccidens , confiance fondée 
sur l’oj)inion qu'il a de son propre mérite, bien ]ilus ^que 
sur l’amour et la vertu de sa femme. Ah ! que n'a-t-il un peu 
do cet amour , de cette tendre inquiétude que j’ai vingt fois 
admirée dons M. Duparc ! 

M.*"® D U r A n c. 

Que M. Duparc n'a-t-il un peu de la confiance , de la sécu- 
rité de M. Bazin ! 

M."*® Bazin. 

Vous ne savez guères ce que. vous desirez , ma voisine , et 
cette sécurité ne resscnible-t-elle pas trop souvent à l’indiiTé- 
ranre , à la négligence ? Par exemple, comment trouvez-vous 
M. Bazin qui me laisse seule à Paris ]>our aller passer ses 
vacances à la campagne, nie donnant bien rarement de ses* 
nouvelles , me recommandant de ne pas trop m’ennuyer loin 
de lui , comme s’il se croyait absolument nécessaire à mon 
bonheur? C’est trop vrai , dans le fond ; mais est-il bien à lui 
d’en paraître si persuadé? Suis-je déjà si vieille , si laide , que 
je ne puisse donner de l’inquiétude , de la jalousie à un mari ? 
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M.*"* Jacob. 

Elles occasions ne vous manqueraient pas/ 

M.*"* Bazin. 

Comment , madame , l'autre jour à la Chaumière du Motit- 
Parnasse , j'étais avec ma cousine à ref>arder la balançoire ; un 
homme très-bien mis ne s’est-il pas méléde notre conversation ? 
ne nous a-t-il pas suivies ? n'a-t-il pas été voir ma cousine le 
■lendemain? Eh bien, madame, qu’arrivera-t-il? mon mari 
revient ce soir 'ou demain matin au plus tard ; cet homme qui 
ne le connaît pas , mais qui paraît entreprenant , téméraire , 
trouvera le moyen de faire connaissance avec lui. Je vois d'ici 
mon mari qui me le présente, qui m’engage à le bien recevoir, 
qui , sous ]>rétexte des travaux de sa classe , de ses traductions 
grecques ou latines, m’envoie au spectacle, dans les sociétés, 
seule avec l’homme en question. Voyez pourtant, madame, 
où tout cela nous conduirait, si on ne se respectait pas soi- 
raéiue , et si on n'aimoit pas ces maudits maris beaucoup plus 
qu’ils ne le méritent. 

M.™* D U P A R c. 

Oui beaucoup plus qu’ils ne méritent, ma voisine; car ne 
croyez pas que la jalousie du mien soit plutôt de l’amour que 
la confiance du vôtre ; c’est de l’orgueil , la crainte de la honte , 
s’il était trompé. Voilà tout. 

M.'"« Bazin. 

Ah ! mon dieu! oui , de l’orgueil ; M. Bazin m’a épousée 
très-jeune, et il croit avoir tout gagné en m’adressant le len- 
demain des noces un beau discours comme ceux qu’il adresse à 
ses écoliers pour la rentrée des classes. 

M."'* D U P A R c. 

Il est un peu pédant votre cher mari. 

M.*"* Jacob. 

Un professeur ! 

M.™' Bazin. 

Ma femme , me dit-il, je n’entreprendrai point de- vous 
retracer vos devoirs d’éjioiise et de mère ; c’est l’amour qui a 
présidé à notre hymen ; je ne compte et ne veux compter que 
sur cet amour. Je no me permettrai de vous donner qu’un 
seul conseil. Ne ces.scz jamais devons rendre compte à vous- 
méiue de vos seutimeus, de votre conduite; et pour que ce 
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compte soit utile et clair, tenes un journal fidèle de toutes vos 
actions , de toutes vos nensèes ; écri\es tous les matius cé qua 
vous aure* fait la veille , et que ce journal soit tenu avec la 
plus minutieuse sévérité; ne vous épargnez jamais vous-même. 
Üutre que la nécessité d’écrire tout ce que vous faites , peut 
vous arrêter, si jamais vous étiez tentée de mal agir, la lecture 
de ce journal peut devenir très-amusante pour nous dans nos 
soirées d’hiver. Cela vaudra bien tous ces romans qui nous 
jdeuvent des quatre parties du monde. Ainsi parla mon très- 
cher et honoré mari. 

M.">« Jacob. 

Que de femmes dans Paris n’oseraient entreprendre de tenir 
fidèlement un pareil registre ! 

M."** B A Z I X. 

C’est pourtant ce que j’ai fait depuis deux ans que je suis 
mariée. Eh bien ! à peine s’est-il avisé deux fois de me demander 
la lecture de ce journal qui devait faire le charme de jxos soirées* 

M.*"* Jacob. 

Comment donc ! des maris , l’un confiant , l’autre jaloux. 
J’en conclus que vous êtes toutes les deux bien malheureuses. 
Ah ! plût au ciel que moi qui vous parle... Or ça , je suis dans 
l’usage de conseiller chaque personne sé|>arément. 

M.">' D U P A n c. 

Mais... qu’en pensez-vous , madame Bazin? . . . 

M.“>* Bazin. 

Quand on est lié autant que nous le sommes. 

M.”* Jacob. 

On n’a pas de secrets l’une pour l’autre ; il s’agit de déter- 
miner votre conduite par les cartes : mais on pourrait nous 
interrompre. ( ElU appells) Ledoux. 
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S C E N E V I. 

J* 

Les frécéoentes, LEDOUX. 

L E D O U X. 

. Madame ! 

M."'* Jacob. 

Ne laissez entrer personne, et priez d’attendre ceux ou celles 
^ui voudraient me parler. , 

L E D O U X. 

C’est qu’il y a là un homme qui ne me paraît rien moins que 
patient : il s’agit, in’a>t-il dit , d’une afïaire très-pressée. ^ 

M.*"* D U P A R c. 

Nous serions désespérées de vous gêner. 

M.*"' Bazin. 

Recevez cet homme ; nous pouvons attendre. 

• M.*"* Jacob. » 

Me le permettez-vous , mesdames ? Ayez donc la complai- 
sance de passer dans ce cabinet ; vous y trouverez des livres , 
une porte qui donne sur le jardin. 

M.*"' D U P A R c. 

Un jardin , c’est charmant ! 3e ne connais pas de petlte- 
noltresse qui ait un inailleur ton que madame Jaonb. 

( Eiles sortent. ) 

S C È N E V I I. 

LEDOUX, M.n>« JACOB. 

L £ O O U X. 

Madame u bien fait de les envoyer au jardin. Ce monsieur 

3 ni est là dedans , \ifiit pour leur compte , je crois. Il m’a 
emanilé «ver eiiiDressement s’il n'y av.iit pus ici deux jeunes 
dames ; et rf»mme madame est l)ien nia<' de savoir ce qui regard® 
les personnes ({iii vi.'niieiit ;a consulter , ’virre ([u’alors on n’a 
pas de j>eiDe à deviner des choses extraordinaires... 
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M.*"* Jacob. 

C’est bon. Faites entrer. {Ledoux fiort.) Serai t-W} par aven» 
ture y le mari de madame Duparc ? 

SCÈNEVIII. 

M.™ JACOB, LECOQ. '• 

L X C O Q. . 

Fy vérité y madame y on a bien de la peine à parvenir jas- 
qu'à vous j une charmante tournure y par ma foi y pour une de- 
vineresse. 

M.""* Jacob. • 

Pourrais-je savoir quelle affaire si pressée... 

L X c O Q. 

Vous saurez d'abord , madame y que vous voyez en moi un 
liomme un peu incrédule. Je n’ai pas beaucoup de foi à tous 
les sortilèges y à toutes les simagrées ayec lesquelles vous 
pouvez assurer et tromper des femmes et des enfans. 

M.*"* Jacob. 

En effet y vous me paraissez un esprit fort. Si je lui disais ^ 
cependant que je sais déjà le sujet de sa visite. 

L X c O Q. 

En vérité ! Eh bien ! voyons y madame y le sujet de ma 
visite ? 

M."’® Jacob. 

Deux jolies femmes sont venues me voir ce matin : un® 
d’elles vous intéresse infiniment. 

L X c O Q. 

Une d’elles y madame ? ‘ - 

M."»® Jacob. 

*. Toutes les deux y peut-être ! w 

L X c O Q. 

•Vous l’avez dit. Tenez-y madame Jacob , mettons-nous ànotre 
aise ; vous pouvez m’être très-utile , et je sais reconnaître les ser- 
vices qu’un veut bien me rendre. Je mo nomme Lecoq ÿ je suis 
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brasseur de mon état au faubourg Saint-Marceau , très-riclie , 
très-amoureux de mes plaisirs , franc buveur , beau joueur , 
grand chasseur, fort à la paume , au biUard. J’ai pour première 
qualité celle d’adorer les dames j je suis connu pour cela dans 
le quartier , et l’on cite par-tout pour la galanterie , Lecoq de 
la rue Mouffetard. Or dernièrement j’ai fait rencontre de deux 
femmes charmantes , j’en suis fou. 

M."** Jacob. 

Rien que deux ? 

L X c O Q. 

Pas davantage. 

M.me Jacob. 

L’une au Jardin des Plantes , madame Du parc } l’autre à U 
Chaumière du Mont-Parnasse , madame Bazin. 

T J V 

L £ C O Qe 

Et comment savez-vous ?... 

M."*® Jacob, 

Vôus qui ne croyez pas à ma science , devinez. 

L E c O Q. 

Elles vous auront parlé de moi ; elles m’ont remarqué , tant 
mieux. 

J^I.me Jacob. 

Vous en concluez que vous n’aimez pas deux ingrates. 

L E c O Q. 

Sans être taxé de suffisance, la conséquence est assez naturelle. 
M.*"® Jacob. 

Et vous êtes déterminé à poursuivre les deux aventures? 

L E c O Q. 

Je ne suis pas accoutumé à m’arrêter en chemin. 

M.*"* Jacob. 

Ehî quoi, deux à la fois ! c’est tromper , c’est trahir. 

L E c O Q. 

Point du tout. Si je ’«ur plais également , c’est faire le bon- 
heur de toutes deux. 

M."’* Jacob, 

Mais , c’est fort généreux. 


\ • 
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L K C O Q. 

' Oh ! j*ai des idées libérales. 

M.™* Jacob. 

Deux femmes mariées! 

L E c O Q. 

Mariées! mais d'abord il y en a une qui ne l'est pas y je 
crois. 

M.*"* Jacob. 

En yérité ! 

L X c O Q. 

Mais je n'ai pas vu de mari au moins , et dans mes infor- 
mation». . . . 

M.">* Jacob. 

On ne vous en a pas parlé ! 

L £ c O Q. 

Je l'estime veuve. 

M."** J A c O 9. 

Madame Bazin. 

L X c O Q. 

Précisément. Et l'autre, quel est son mari? Un ours , un 
homme sans éducation, du plus mauvais ton ; qui a la mal- 
honnêteté d'étre jaloux de sa femme ÿ c'est révoltant. Je ne 
peux pas voir une femme malheureuse que je ne sois tenté de la 
consoler. 

M.">* Jacob. 

Je vous dois des remerdmens pour tout mon sexe. 

L £ c O Q. 

C'est le râle d'un galant homme. Depuis quinze jours je suis 
mes belles par-tout; la pudeur apparemment les a empéchéea 
de recevoir mes lettres , de répondre à mes soupirs , à mes 
regards. Enfin ce matin je les ai vues toutes les deux à tres- 
peu d'intervalle , monter discrètement en voilure. Mon 
valet , garçon brasseur , très-intelligent , est monté derrière 
la première, j'ai suivi la seconde; et comme si elles s'éuient 
donné le mot , mes deux belles se sont arrêtées à votre porte ; 

I 'e me suis informéchez les voisins, on m'a vanté vos talons, vo» 
umières surnaturelles ; j'ai le malheur de ne pas y croire beau- 
coup comme je tous l'ai dit j mais je crois beaucoup 4 U douceurj 
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à la complaisance des personnes de votre état. Une devineresse 
doit valoir la soubrette la plus fine et la plus adroite; je ne sait 
pas mettre de bornes à ma générosité , quand on me sert comme 
je le desire. Le marché vous convieut-il? Parlez, j'attende 
votre réponse. 

M.™* Jacob. 

Ma réponse est que vous proposez-là un bel emploi i une 
artiste. 

L E C O Q. 

Une artiste qui interprète les présages , explique les rêves et 
tire les cartes , ne laisse p.is échapper l'occasion de mettre à 
profit la reconnaissance des honnêtes gens. ( Il lui offre une 
bourse. ) 

M."’® Jacob, la refusant. 

■ Je ne réftise pas de vous servir , mais je ne suis pas dans 
l*h.ibitiitle d'exiger d'avance mes honoraires. Voyons , de quoi 
»'agit-ii? 

L E C O Q. 

Si je vous priais de leur remettre à chacune un billet, de les 
décider il se trouver ce soir à un bal , à une promenade... 

• M.»"* Jacob. 

Mais jè ne vois rien là que de fort innocent. 

L E c O Q , /u/ passant le bras autour du corps. 

N'est-il pas vrai ? 

M.*"* Jacob, se dégageant. 

Vous oubliez que je ne joue ici que le rôle de confidente. 

L E c O Q. 

Il ne tiendrait qu'à vous de me le faire oublier tout-à-fait. 
M."*® Jacob. 

Songez à madame Duparc , à madame Bazin. 

L E c O Q. 

Je n'ai pas besoin de vous dire qu’il faut garder le plus 
grand secret entre elles deux, qu’elles ne se doutent pas qu’elles 
sont rivales. 

M.*"® Jacob. 

Si j'ai vraiment toutes les qualités que vous me supposez , 
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pouvM-YOus me croire capable d’une telle indiscrétion ? £b! 
mon Dieu , je connais le cœur humain , vous allez feindre 
beaucoup plus d’amour que vous n’en avez ; elles en témoigne- 
ront beaucoup moins qu’elles n’en sentent , et quand le moment 
aéra venu de révéler à chacune que vous aimez l’autre , 1a 
jalousie achèvera de vous les amener toutes les deux. 

L £ C O Q. 

Je ne m’étonue plus de votre réputation ; comme vous ana- 
lysez tous les sentimens ! Je retourne chez moi; les plaisirs ne 
doivent pas nuire aux affaires; il faut toujours lecoup-d’œil du 
maître dans une maison comme la mienne. Avant une heure, 
je suis de retour. 

M.*"* Jacob. 

Point du tout ; mes affaires m’appellent moi-méme dans 
votre quartier. 

L £ c O Q. 

Cela se rencontre à merveille ; rue Moufifetard , je suia trè»* 
connu. Sans adieu , madame Jacob. 

M.">® Jacob. 

Sans adieu , monsieur Lecoq. 

L £ c O Q. 

J’avais toujours entendu dire que les sorciers étaient des 
personnes fort accommodantes. 

SCÈNE IX. 

M.*®« JACOB, seule. 


Oui, oui , je vous servirai de la bonne manière, cher Lecoq} 
c’est à moi qu’il appartient de venger toutes les femmes que 
vous avez trompées. (£//<? appelle.) Ledoux. 

SCÈNE X. 


M.«>« JACOB, LEDOUX. 

L £ D O V x. 

Madame ! 

. M.*"* Jacob. 

' Friez ces dames de rentrer. 


COMEDIE. 


L B D O V X. 

J’y vais. ( Il sort. ) 

M.“* Jacob. 
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Vous apprendrez bientôt à vos d^ens qu’on sait rester 
fidèle à ses devoirs y et se moquer des fats qui ne croyent pas 
à la vertu des femmes. 


SCENE XI. 


M.«« JACOB , DUPARC , M.“® BAZIN» 

M.™* D U P A B. c. 

En vdritè , madame Jacob , vous avez un jardin cbannant ! 
M.">* Bazin. 

Il faut que votre état soit bien bon, pour sufEre à une telle 
dépense. 

M."* Jacob. 

Beaucoup de personnes m’honorent de leur confiance , et 
j’ose dire que je la mérite {cependant, mesdames, j’ai consulté 
sur votre sort , et je vais vous révéler un grand secret que la 
force de mon art ui’a lait découvrir. 

M.">* Bazin. 

Un secret ! 

M.*"* D U F A B. c. 

Qui nous concerne ! 

M.™* Jacob. 

C’est le même homme qui vous fait la couV à toutes deux. 

M.“* D U P Â H. c. 

Le m^me homme! 

M.">* Bazin. 

Pas possible. 

M."* Jacob. 

Trente ans ; cheveux bruns , bonne mine y ton décidé y 
tranchant. . . 

M."** D « P A R c «t M.®* Bazin. 

Cest bien lui. 
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M.*' Jacob. 

Fort riche | renommé pour ses bonnes fortunes y hcudi p 
téméraire. 

M.">* D U P A n c et M.«e Basin. 

CVst le mien. 

M.me Jacob. 

En un mot y Lecoq , brasseury rue Mouffetard. 

M.me D U P A K c et M.me B A B I N. 

C*est le mien. 

M.«"® D U P A B. c. 

C’est le vôtre ? 

M.®* B A B I N. 

C’est le vôtre. 

M.®* D U P A B. c. 

Comment ! ce petit Monsicnr ne se contente pas de faire ht 
cour à une jolie femme comme vous , ma voisine ? 

M.n>e Bazin. 

U lui en faut deux y ma voisine. 

M.me D U P A n c. 

Âh ! le petit traître ! 

M.nie Bazin. 

Mais quelle est donc votre science y madame Jacob ? 

M.me Jacob. 

J’ai des talens bien surnaturels y n’est-îl pas vrai ? Ici cepen- 
dant je dois vous l’avouer y rien de plus simple que ma sciences 
Tous ne devinez pas quel est l’homme qui voulait me parler? 

M.me Bazin. 

Lecoq y peut-être ? 

M.me Jacob. 

Précisément. Ecoutez-moi y mes chères dames. Tourmentées 

Ï ar vos maris y poursuivies par un fat , vous m’intéressez 
eaucoup j je suis moi-mème victime des faux soupçons do 
l’injustice y de l’abandon. C’est un mari y un ingrat que je no 
puis m’empêcher de regretter y qui m’a réduite à prendre un 
état qui m’est bien pénible. Je ne parle pas de mes immenses 
études y mais les scriipulesy les préjugésqu’il m’a fallu vaincre y 
®ofin j’y suis faite } ory dans les circonstances où vous vous 
trouvez f que faut-U faire ? Se servir du galant pour corriger 
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galant . il y a de quoi rire , de quoi être mile à v^» A 
vos maris. Je saisis avec ardeur l’occasion : si mes netiu üîenî 
lœZ agréables, je vous les offre Je bien bon 

M.»e D ü P A a, c. 

Nous acceptons avec reconnaissance. 

M.me B A Z I K. 

M.me D U P A R c. 

Eh î ma chère , il y a des maris trompés et dea fomm». 
galantes à l’Estrapade comme à la Chaussée-d’Antin. 

M.me Jacob. 

Et par- tout. Voyons, concertons nos opérations. 

( On entend Ledoux dans ta coulisse. ) 

L E n O U X, 

e vous dis encore une fois que vous n’entrerez paa. 

• ^ Desoratiers, dans la coulisse. 

pas iT/ ^’^*^*re d’un instant, mon ami. Dites-moi, n’yanrait-U 

M.me Jacob. 

Qu’est-ce que c’est donc que tout ce bruit-là? 

L E D o tJ X , toujours dans la coulisse. 

Madame est occupée et ne reçoit personne. 

Dksoravikrs, rfe même. 

Eh bien ! là , ne vous fâchez pas, je reviendrai. 

Ledoux. 

• A la bonne heure j on ne vient pas ainsi chez les gens. ;3 
M.me D U P A R c. 

Eh ! mais , je reconnais cette voix. 

M.me Jacob, 

LedLx°!*“^”** reconnaître. ... Se pourrait-ü. . . 4 
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SCÈNE XII. 


Les PRÉcÉDBiTTBS , L £ D O U X. 

L E D O V X. 

Uk homme qui voulait entrer jnalgrë moi) et il y a un* 
heure qu'il est là à rôder autour de la maison ; c'est un voleur 
ou un espion. 

M.me Jacob. 

Cet homme y où est-il ? 

L E D O U X. ' 

Eh ! pardinne ) madame , le voilà dans la rue à regarder 
encore vos fenêtres. 

M.®* B A * IN, regardant à la fenêtre. 

Eh ! mais , ma chère , c’est notre voisin M. Desgraviers.’ 
M.®® Jacob. 

M. Dcsgravicrs ! Gel ! quel nom prononcez-vous? Serait-ce 
lui ? 

M.®* D ü P A a c, regardant à la fenêtre. 

Ah ! mon dieu ! oui , c’est lui-méme. 

M.®* J A c O B , regardant à son tour. 

C'est lui-méme. Quel hasard ! quelle rencontre ! 

Bd.m* D U P A E c. 

Il nous aura épiées ; il va rapporter à M. Duparc , qu'il 
m'a vue entrer chez madame Jacob , et me voilà perdue; 

M.®* Jacob. 

Vos maris sont donc liés avec M. Desgraviers ? 

. M.®* Bazin. 

C’est leur intime ami. 

M.®« D U P A B. c. 

U demeure dans notrè maison. 

M.®* Bazin. 

Au troisième. 

M.®* D V P A B c. 

Un homme tràs'dangereux. 4 y 
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M."»® Bazin. 

D’un caractère très-singulier , au moins. 

M.">* D U F A a c. 

Veuf de deux femmes j séparé d’avec la troisième } trompé 
tour-à'tour par toutes les trois. 

M.">' J A c o a. 

Far toutes les trois ? 

M.“® Bazin. 

Il le dit , au moins. 

M.*"® Jacob, d part. 

Le monstre ! 

M.”*® D O P A a c. 

Depuis qu’il a quitté le commerce et sa femme , s’amiuaatà 
brouiller les ménages pour passer le temps... 

M.*"® Bazin. ' 

Et se faisant appeler homme de lettres. 

M.*"® D U P A a c. 

Parce qu’il fait des journaux et des almanachs. 

M."»® Jacob. 

Comme moi qui m’intitule physicienne , parce que je tire les 
cartes ! 

M."*® Bazin. 

Excellent cœur au fond ; mais tracassier. ' 

IVr."® D U P A a c. 

Faisant des méchancetés sans être méchant. 

M."*® Jacob. 

Ah ! que voilà bien tout son portrait ! 

M."*® D U P A a c. 

Vous le connaissez , madame Jacob ? 

M.*"® Jacob. 

Hélas ! oui , madame , et beaucoup pour mon malheur ! 
M."*® Bazin. 

Vous aurait-il , par hasard , brouillée avec votre mari ? 
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M Jacob. 


Le ToiU donc , enfin , je ne le croyais pas à Paris. Ah f 
gardons-nous de laisser échapper Poccasion. 


Oui y tout me promet que ceci peut tourner à mon avantage. 


Qu'il vous suffise de savoir que d'après l'amitié qui existe 
entre M. Desgraviers et vos maris , je suis portée plus que 
jamais à vous servir ; que l'affaire me devient personnelle , et 
que , peut-être y en vous rendant heureuses , je pourrai parve- 
nir moi-même à retrouver le bonheur. 


M. Bazin arrive ce soir de vacances ; M. Duparc va hientêt 
revenir de l'audience , M. Lecoq m’attend chez lui ; permettes 
que je vous accompagne ; c'est dans votre quartier que je pourrai 
trouver des papiers , des lettres qui me sont nécessaires ; quo 
«lis-je î Votre mari est juge , madame Duparc, il pourra m'ai- 
der dans mes recherches. Il s’agit d’un procès jugé il y à un 
on. Ledonx , vous remettrez à demain toutes les personnes qui 
viendront. Je n'ai pas besoin de vous recommander beaucoup 
d’hormêtetés. 


dans les coulisses de l’opéra ! 

M.me Jacob. 

Et il lui en est resté un habit du ballet de Psyché j avec le- 
quel il pourrait me servir au besoin, 


M."*® D U r A n c. - 



Que dites-voua ? 


M.™* Jacob. 




rendu en venant me consulter. 

M.">® D n P A b. c. 
Mais , expliquez-nous... 

M."»® Jacob. 


M.me Duparc. 


Se pourrait-il ? 


M.me Jacob. 


L £ D O U X. 


Toilà peuvent rendre témoignage... 


Madame n’a pas à se plaindre de moi , et ces dames qu«- 


M.roe Duparc. 


Comment donc ? Un garçon qui a fait son cours de politesse 


• \ 



»3 


COMÉDIE. 

M.ine Bazin. 

L’habit de Zéphir , peut-être ? 

M.me Jacob. 

Non , celui du diable vert } et si quelque bonne femme d« 
la campagne voulait absolument voir le diable... Vous voyes 
que je n’ai pas de secrets pour vous ; j’espère bientôt n’en ^ 
avoir plus pour personne. Venez y mesdames y et dans le chemin 
nous aviserons aux moyens les plus sûrs et les plus gais , da 
donner à vos maris , à M. Lecoq , et sur-tout à M. DesgravierS| 
nne lejon qui les corrige ^ et nous profite à toutes lès trois. 


Fin du premier Acte, 


I 
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ACTE II. 

he Théâtre représente un salions sur un côté 
une fenêtre ouverte. 

"La scène est chez Duparc. 


SCÈNE PREMIÈRE. 


M.»« DUPARC, M.»« BAZIN. 

M.™' B A Z I K , u'ne lettre à la maiit. 

Ek bien, ma voisine, toute seule encore ! pas de nouvelles 
de madame J acob ? 

M.">* Duparc. 

C’est d’autant plus désagréable que ]>ar une circonstance qui 
no se retrouvera pas, mon mari a été forcé d'aller diucr ea 
ville. 

M.™« Bazin. 

Sans vous ! comment a-t-il fait ? 

M."*® Duparc. 

Un repas de corps oii il est bien loin de s’amuser ; non qu’il 
n’aime beaucoup la bonne chère et ses collègues; mais que 
fait sa femme pendant qu’il dine ? Voilà ce qui l’occupe , 
i’en réponds. 

M.*"* Bazin. 

Moi , je rerais une lettre du mien , où , avec sa froideur 
accoutumée , il m’annonce qu’il arrive ce soir ; il se rend à mea 
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vœux, m’écrit-il, l’impertinent! et je ne pourrai pli me cor- 
riger d’aimer cet homme-là. 

M.*"* D U P A. R c. 

Il y a une heure que M. Jacob devrait être de retour ; que 
faît-il liii-tnéme ce M. Lecoq? U n’a pas paru à la fenêtre de sa 
petite chambre. 

M.™* B. A X r N. 

C’est donc lui , vraiment , qui a loué cette petite chambre ? 

M.*"* D U P A R c. 

Çui ) sans doute , là , en face , regardez. 

M Bazin. 

Je ne m’étonne plus si j’entends tous les soirs de la musique 
en rentrant. 

M "** D U P A H c. 

Hier , notre fenêtre étoit ouverte ; ne s’est-il pas avisé do 
lancer un billet jusques dans cet appartement? Le papier est 
tombé d.tns la rue } vous auriez jr! de le voir descendre rapi- 
dement i’escalier. 

M.me Bazin. 

Convenez que cette madame Jacob est bien aimable j elles est 
emparée sur le champ de ma confiance. 

RI.'"* D U » A R c. '( 

Mais elle ne vient pas. * 

M.me Bazin. 

SCÈNE II. 

Les précédentes, M.*"® JACO B. 

M.me D U P A R C. 

En! venez donc, venez donc j nous vous attendons avec 
impatience. 

M.me Jacob. 

Ce n’est qu’à l’instant que j’ai pu me procurer des éclaircis- 
semens... Tout va bien , et le témoignage de M. Bazin pourra 
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me serrir comme celui de M. Duparc. Avanl d’étre professenr,' 
n'a-t->l pus fait Téducation d'un jeune homme nommé Valmont? 

M.**** Bazin. 

Je crois qu'oni , et piât au ciel qu'en faisant l'éducation des 
autres , il n’eht pas oublié la sienne ! non qu'il n'ait beaucoup 
de politesse , mais il est d'une ignorance , d'une simplicité sur 
toutes les convenances du monde. ' 

M.inr Jacob. 

J'ai vu Lecoq. Je suis chargée de vous inviter toutes les deux 
k certain b.il , où il aura le talent , dit-il , de mener de f^nt 
scs deux intrigues. Voulez-vous m'en croire? pourcomniencer, 
changez toutes les deux de caractère; vous, madame Bazin ^ 
dont le mari est si présomptueux, et qui jiisqu'.^ présent ave* 

lée , tâchez, 
inquiétude ; 

, et qui jus- J 

qd’à présent avez paru regretter les fêtes , les bals, les spec- 
tacles , obsédez - le à vot^e tour d’attentions , de complai- 
sance ; fatigiiez-le pour ainsi dire à force de vertu. Ainsi 
madame Duparc refuse l’invitation , madame Bazin l’accepte $ 
elle va au bal, je l’accompagne , nous y restons assez long-temps 
pour que son mari ne la trouve pas à son arrivée. Lecoq est 
toujours dans l’ignorance sur ce cher mari , et par précaution, 
je lui ai laissé presqu’en tendre que vous étiez veuve. 

Bazin. 

A quoi bon ? 

M.me Jacob. 

Cela peut servir , j’ai mes projets. 

M.me Duparc. 

Et moi , à qui mon mari , ce matin précisément , a fait uns 
scène affreuse où il m’a traitée de coquette, de femme frivole, 
inconsidérée... 

M.n>« Jacob. 

Tant mieux ; il sentira d’autant plus la différence. 

M.u'e Duparc. 

Mais Desgraviers sera là qui lui persuadera toujours que js 
le trompe. 

M.n»e Jacob. ^ 

Soyez tranquille; je réserve à ce M. Desgraviers... A propos, 


peut-être eu le défaut de lui paraître trop attacr 
à force de coquetterie , d’éveiller en lui quelque 
TOUS , madame Duparc, dont le mari est si jaloux 
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Lecoq voulait me charger de deux lettres ; mais il lui faut du 
temps pour composer ses épitres. Il vous remettra lui-méme la ' ' 
vôtre, madame Bazin ; quant à' vous, madame Ou parc , il a 
trouvé, pour vous envoyer son billet, un moyen plus sftr que 
celui d’hier , m’a-t-il dit , en regardant avec complaisance uu 
fusil et des munitions de chasse éparses sur une taole. 

M.me D U P A K c. 

Ah ! mon dieu ! il me fait trembler. 

M.me Bazin. 

Et c’est cet homme-là que vous voulez que je berce d’espoir 
AU bal ? 

M.me D U P A R c. 

Ciel! voici mon mari avec Desgraviers. 

M.me Jacob. 

M. Desgraviers ! tout serait perdu s’il me voyait j u’y a-t-il 
pas moyen de leur échapper ? 

M.me D U P A n C. 

Suivez-moi, je vais vous conduire par le petit escalier. 

M.n'c Jacob, d A/."" Duparc. 

Vous entendez bien ; grands dehors de vertu, soyez prude ^ 
bégueule, s’il le faut. ( Â AT."'* Bazin. ) Vous m’avez bien 
compris , de la coquetterie de la légèreté , grande toilette. 

M.me Bazin. 

Rapportez-vous-en à moi , j’ai une robe délicieuse. 

( Elles sortent toutes trois. ) 

SCÈNEIII. 


DUPARC, DESGRAVIERS. 


Duparc. 

Comment, mon cher Desgraviers , ma femme est sortie ce 
matin ? 

Desgraviers. 

J1 faut bien qu'elle soit sortie , puisque je l’ai rencontrée 
«e matin à la (Jnaussée'd’Autin, 
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D U P A R C. 

A la Cliaussëe>d'Antin ! Attendez’ que je voie si elle n* 
pourrait pas nous entendre. ( // va regarder à la porte par 
laquelle sa femme est sortie. ) Bon ! la voilà dans sa chambre , 
seule. Mais je n’ai pas de connaissance à la Chaussée -d’Anün. 

Dssoratiers. 

Les connaissances du mari et de la femme ne sont pas tou- 
jours les mêmes. 

D V P A R c. 

Vous me faites mourir avec votre sang froid. 

Desgravizrs. 

Vous connaissez mon caractère doux et conciliant ; me pré- 
serve le ciel de vouloir troubler un ménage aussi heureux «ue 
le vétre ! 

D V F A R c.. 

Ah! oui f bien heureux. 

Dzsoraviers. 

Ne gênez-vous pas un peu trdp votre femme ? Tenez , cela 
no m’a pas réussi. 

D U P A R c. 

Trêve à vos réflexions , de grâce , et venons au fait. 

Desoraviers. 

N’allez pas croire au moins que j’ai suivi votre femme ! 11 
n’est pas dans mes principes d’espionner les gens. J’étais allé 
pour affaire dans ce quartier , lorsqu’à la porte d’une maison 
très-apparente, je vis sortir d'une voiture... 

D U P A R 

Ma femme ! 

Desgrav^ers. 

Votre femme. 

D U P A R c. 

Et vous ne vous êtes pas informé du nom, de l'état, des 
moyens d’existence des gens qui habitent cette maison ? 

Desoraviers. 

Je ne suis pas curieux , et je n’aime pas à me mêler des 
affaires des autres. 
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D U F A R C. 

Allons , pour la première fois de sa vie , il aura mis quelque 
discrétion dans sa conduite. 

DeSC EAVIERS. 

Cependant fout en causant dans une maison voisine , j’appris 
dans la conversation , que la maison à la porte de laquelle votre 
femme était descendue , appartenait à une célèbre tireuse de 
cartes. 

D U F A R c. 

Ah! mon dieu.! 

Dssoraviers. 

Eh bien , qu’aver-vous donc? N’est.ce.pas la mode aujourd’hui 
pour toutes nos femmes de se faire dire leur bonne aventure? 

D U F A R c. 

Oui , laissez donc vos femmes suivre la mode i Dieu sait 
jusqu’où s’étend la mode ! 

Desoraviers. 

Elle s’étend fort loin; mais il ne faut pas croire queM."’'Du- 
parc... Le plus souvent toutes ces nuigies sont fort innocentes. 
Je sais bien que ces sortes de femmes [.eiiveiit devenir lort 
dangereuses, qu’il y a eu là des rendez-vous donnés. 

D U F A R c. 

O mon dieu ! oui ; mais ma femme est incapable... N’est-c* 
pas , mon voisin ? 

Desoraviers, 

Incapable ? Je le crois comme vous. 

D U F A R c. 

Cependant... Ah ! mon dieu ! qu’on est malheureux d’avoir 
une jolie femme ! 

D E 8^0 RAVIERS. 

Mon ami , cela dépend des caractères et des circonstances.* 
Par exemple , lors«jue dans un spectacle ou une promenade on 
remarque une belle femme, que chacun s’en va tout ha.s disant 
à son voisin , c’est la femme de monsieur un tel , vous con- 
viendrez que c’est bien flatteur pour le mmi i moi qui vous 
parle , j’ai éprouvé plus d'une fois cette jouissance. 
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D V P A R C. 

Oui y mais les inquiétudes que donnent à un cœur délicat 
les poursuites , les regards , les admirations ridicules. 

Descratirrs. 

EL bien ! j'ai éprouvé aussi ces inquiétudes. 

D U P A R c. 

Ce qui redouble mes craintes , ce sont les perpétuelles aga> 
ceries de ce Lecoq. 

Oesgratiers. 

Vous avez raison de le craindre. Je suis bien trompé si cm 
n'est pas lui que j'ai vu ce matin réder autour de la maison da 
madame Jacob , cette diseuse de bonne aventure. 

D U P A R c. * 

En vérité ? 

Desoraviers. 

Cependant il n'était peut-être pas là pour le compte de votre 
femme ? 

D U P A R c. 

Et pour le compte de qui , s'il vous plaît ? 

Descraviers. 

Ne m'avez-vous pas dit que ce Lecoq faisait également les 
jeux doux à madame Bazin ? ^ 

D U P A R c. 

Eh ! qu'importe ? 

Desoraviers. 

C'est que votre femme n'était pas seule chez madame Jacob} 
madame Bazin y était aussi. 

D U P A R c. 

Celui-là mériterait bien son sort ; aller passer ses vacances 
sans sa jemme ! la laisser seule à Paris. Enfin ! il revient es 
soir. Et vous dites donc que ces dames étaient ensemble ? 

Desgraviers. 

Non pas. Chacune avait sa voiture , et elles y sont restées 
fort long-temps } car après avoir terminé mes affaires , je vou- 
lus monter , non par curiosité , mais pour avoir le plaisir de les 
accompagner. Pas moyen de pénétrer jusqu'à elles. Oh « es 
sont de très-grands mystères dons ces maisons-là. ■ 
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D U P A n c. 

Et TOUS Toules que ces mystères-là ne m’inquiètent pas? 

Desgkatixhs. 

Je conviens que cela n’est pas fort rassurant Hè ! voici 

Boain ! 

SCENE IV. 

Les feécedens, BAZIN. 

I 

Bazin. 

Mille pardons , mon cher voisin ; mais il faut que tous ms 
donniez l’hospitalité pour quelques instans. Il n’y a personne 
chez moi. 

Desokaviers. 

£h ! bon soir , mon cher Bazin ; tous voilà donc de retour) 
Vous arrivez bien y nous parlons de vous. 

D U P A B. c. 

Bon soir y bon soir y mon ami. 

Descraviers. 

Je tous trouve engraissé. Vous avez fait un bon voyage ? 

Bazin. 

Excellent y dieu merci ! C’est singulier y j’écris à ma femme 
que j’arrive ce soir y et elle est au bal y et personne chea 
moi. 

D U P A R c. 

Ah ! voilà bien les femmes. La mienne m’a impatiente ce 
matin avec sa coquetterie. 

Bazin. 

Cela m’étonne bien un peu de la part de la mienne qui n’n 
des yeux que pour son mari. Il faut qu’elle n’ait pas reçu ma 
lettre y car à coup sûr elle m’aurait attendu. 

D V P A R c. 

Ah ! oui y fiez-vous-y. Elle vous aurait attendu. 

Bazin. 

Cela ne laisse pas que de me contrarier. J’aurais été bien aisa 
levoix ma traauctioit des Offices de Cicéron. 
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D U P A. R C. 

Vous me faites penser que demain je suis rapporteur d’ua* 
affaire très - pressée , et qu'il me faut travailler ce soir } mais 
comment travailler quand on a une femme ? 

Bazin. 

Il paraît que le caractère de Duparc n'a pas changé pendant 
mon absence. , 

D V P A R c. 

Ni le vAtre, à ce qu'il me parait ; toujours confiant, toujours 
sûr de vous>méme. 

Bazin. 

A votre avis , ai-je si grand tort? 

' Duparc. 

Oui ,.oui , votre femme s'est bien conduite pendant votre 
Toyage. 

Desoraviers. 

Tenez , mon cher Bazin , les voyages sont quelquefois fu- 
nestes aux maris. 

Bazin. 

Il y a des maris à qui je ne conseille pas de s'absenter ; 
mais , je suis de ces gens-là , moi , n'est-il pas vrai ? 

Desoraviers. 

Si je vous disais , cependant , que pendant ces deux mois , 
votre femme est sortie tous les jours. 

Duparc. 

Que ce matin même elle a été consulter une devineresse. • 
Desgraviers. 

Qu'elle a été distinguée par mille galons , dont il en est ua 
sur-tout ! 

Duparc. 

Oui , ,M. Lecoi|. 

'Bazin. 

Qu’est-ce que c’est que M. Lecoq ? 

Desoraviers. 

Un libertin , un mauvais sujet, qui en veut à votre femme 
ou à la sienne , homme de bien du reste , et le premier bras- 
seur de Paris. 
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B A X t M. 

CoiAment , diable ! mais c’est fort inquiétant ; un brasseur ! 
la comparaison devient défavorable au professeur ! et ello 
est sortie tous les jours ! Vous auriez voulu apparemment 
qu’elle se fût cloitrée comme une relicieuse ; et ce matin , elle 
A été consulter une devineresse I elle allait peut-être savoir ' 
quand je • reviendrais y qu'en dites-vous? Allez y allez y mes 
voisins y je suis bien tranquille ; ma femme est une bonqe petite 
personne y un peu simple y mais sensible y aimante. Je connais 
sa tendresse y et plus que tout cela y sans vanité y je connais 
■non mérite. 

Desckavieils. 

« Vous avez-là de belles connaissances ! 

D U P A R c. 

Vous êtes d’un amour-propre. . ? . 

B A Z I H. 

Qui ne m’empêche pas de rendre justice auR qualités dei 
autres. 

D V P A R c. 

Mais qui vous aveugle tellement sur les vêtres.... On vous 
dirait une injure, que vous remercieriez comme d’un compliment. 

Desoravxers. 

C’est assez vrai ce qu’il vous dit. 

Bazin. 

Et vous, mon cher Duparc, vous êtes d’une susceptibilité ! 
Eh ! que diable , pourquoi n’étre satisfait de rien , quand vous 
devriez être satisiait de tout? Jeune, riche , considéré , mari 
d’one femme ch.armante, pourquoi regarder comme un complot , 
le sourire le plus innocent , l’éloge d’un inconnu , la disUac* 
tion d’un ami , le silence d’un valet ? 

Desgravxkrs. 

Il a raison. 

Duparc. 

Vous l’approuvez , vous qui êtes venu me donner l’éveil î 
Que veut dire ceci ? y a-t-il quelque chose là-dessous ? 

Bazin. 

Eh bien ! ne voilà-tdl pas... C’est l’aiaitié qui nous fait parler. 
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» Dbsoratikrs. 

Pas antre chose ; j'ai été trois fois marié , et trois fois. . . . 
car je n'ai i>lus honte de l'avmiër maintenant ; bien consolé , 
bien calme, hors qiiel(|ues regrets qui m’échappent de temps 
en temps pour ma troisième épouse. Semblable au pilote qui 
Toit les naufrages du port , je crois pouvoir distribuer mes con- 
seils à ceux qui s'embarquent sur une mer orageuse. Mais notre 
* ami Duparc a besoin de travailler ce soir. . . 

B A Z I M. 

Une petite leçon de trictrac au café des Arts. ' 

Deschatiers. 

Oh ! une leçon! prenez-garde aux écoles , j'en ai tant fait , 
je peux avertir les joueurs. Allons , mon cher Duparc, ne voua 
créez pas des malheurs imaginaires. 

D U r a n c. 

Mais je ne sais pas pourquoi vous me tenez un pareil 
langage} je suis tranquille , fort tranquille ! 

DESCRATlBaS. 

Et TOUS faites bien ; avec des femmes comme les vAtres. . . . 
Ce n'est pas que quelquefois. . . . Allons jouer au trictrac. 

( Il sort avec Bazin. ) 

S C È jST E V. 

DUPARC , seul. ( IL s* assied et prend ses papieiH. ) 

V Et nous , voyous ce procès qu'on doit juger demain. 
( Regardant du côté de l^appartemtnt de sa femme. ) Ma 
femme est toujours dans son appartement ; Dieu sait à quoi 
elle pense, tout en laisaut son ouvrage! A moi , oh ! oui, 
■ à moi} car il est impossible que co Lecoq... ( Se remettant au 
travail. ) Il est question de savoir si Eustache Duchène a eu le 
droit d’ouvrir une fenêtre sur la cour de la maison contiguë. 
( S’interrompant.) Ah! ma femme, vous allez chez les diseuses 
de bonne a^euture. Quand je pense à la scène qu'elle m’a laite 
ce matin , parce que je ne voulus pas qu’elle sortit sans moi j 
oh ! elle est co(}uette , là, vraiment coquette. [Reprenant son 
ouvrage. ) 11 est c.ertaiii que la maison de Duthéne , donnant 
- «ur la cour du demandeur , il n’a droit de prendre que c* 
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«ju’on appelle en justice un jour de souffrance. ( S’interrom- 
pant.) Ün jour de souffrance l Plût nu ciel que ce maudit 
Lecoq n’eût qu’un jour de souffrance dans cette malheureuse 
chambre garnie qu’il a loiiée précisément en face de cher moi. 
^ Eh'bien î voyez ce que c’est «me l’imagination ! eh ! que m’im- 
' porte la chambre garnie de M. Lecoq ! quand il aimerait mi< 
femme , ma femme ne l’aime pas , et je peux m’occuper sérieu- 
sement de mon affaire. ( Reprenant son ouvrage.) La fenêtre 
suivant le demandeur, ne doit avoir qu’un demi>niètre d’ou- 
verture, à deux mètres , trois décimètres de hauteur. 

^ SCENEVI. 

D U P A R C , Mm«. D U P A R C. ' 

M.n>e D U P A n. c. 

Ah ! vous voilà, M. Duparc ; je ne savais pas que vousfussies 
rentré. ♦ 

Duparc. 

Bon soir, ma bonne amie. ( A part. ) Hâtons-nous de termi- 
ner cette affaire , après nous parlerons de la diseuse «le bonne 
aventure. 

M.roe Duparc. ' ’ 

( A part.) Commençons mon rôle. Il fallait donc me faire 
avertir que tu étais rentré; j’étais impatiente de te voir. 

D U P A R c , d part. 

Impatiente !\ . . Trop bonne en vérité. (.Reprenant son 
ouvrage. ) D’un autre côté le défendeur observe. . . . 

M.nie Duparc. 

Oh ! laisse donc là tes affaires , je l’en prie. 

Duparc. 

Tout-à-l’heure, un moment. (Reprenant son ouvrage.) Que 
l’obscurité qui régnerait dans sa salle à manger... 

M,"»® Duparc. 

Mais, écoute-moi donc , mon ami. 

Duparc. 

Ah ça! puisque tu veux rester près de nîoi y ne pourrais-tu 
pas t’asseoir et travailler, ou lire ? 
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^ ■ *» 

M.o>e D U P A B. c. 

Lire ? quoi ! des romans ? 

D U P A 11 c. 

Ce que tu voudras. 

M™e. D U P A B c. 

Non ; je sais que cette lecture ne te plaît pas ; des aventure» 
imaginaires où il n’est question que d'amour , de sentimena 
exagérés , cela vous monte la tête, m’as-tu dit} cela voua 
distrait de votre ménage , de votre mari. Causons plutôt , j’ai 
bien des choses à te dire.' 

D V P A B c. ■ 

biais ne peux-tu pas me laisser achever? 

D U P A B c. 

Mais quand je te laisse travailler en silence, tu t’interromps 
pour me demander à quoi je pense } et maintenant que je veux 
te confier des secrets de la dernière importance , tu ne veux 
pas lu’écouler} accorde-toi donc. 

D U P A B c. 

C’est qu*il y a temps pour tout, madame... De la demièr» 
importance, dites-vous? De quoi s’agit-il donc, je vous en 
prie? mais dépêchez-vous. 

M.®e D U P A B c. 

"Vous avez remarqué ce Lecoq , qui depuis quinze jours m» 
suit et m’obsède par-tout? 

D U P A K c. 

Oui , sans doute , je l’ai remarqué } eh bien? 

M.me D U P A B c. 

Eh bien , monsieur , ne serait-il pas temps de mettre un 
terme à ses extravagantes prétentions? Quelque bien établie que 
soit ma réputation, pourra-t-elle résister ?... 

D U P A R c. 

Je te sais bon gré , ma bonne amie , de me parler de la sorte } 
mais cet homme est-il si dangereux? Laisse-moi achever mon 
rapport , et puis nous concerterons ensemble, . . 

^.me D U P A R c. 

Non , vous ne vous remettrez pas k l’ouvrage. 
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D V P A K C. 

Mais permets donc , c’est un travail tellement pressé ! 

M.me D U P A K c. 

£h quoi ! vous qui vous piquez de quelque délicatesse j de 
quelque amour pour votre femme , pouvez - vous me laisser le 
soin de songer moi - même à arrêter les prétentions d’un mau- 
vais sujet? Ah ! c’est bien mal reconnaître les attentions , 
l’amour d’une femme qui ne voit que son mari ; à qui tous 
les plaisirs paraissent ennuyeux y quand elle est loin de son 
mari. . 

^ D U P A K c. 

£h ! mais , hier y ce matin encore , vous ne parliez pas 
ainsi. 

M.rae D U P A B. c. 

Et hier , ce matin , j’avais tort ; oui , je le sens , et j’ai bien 
pris mes résolutions. Tout mon bonheur est placé dans le cœur 
de mon mari. Il est délicat et jaloux ; je préviendrai tout ce 
qui peut lui porter ombrage ; je déposerai tous mes secrets , 
toutes mes peq^ées dans son sein. 

D U P A R c. 

Que signifie ce langage ? 

M.me D U P A R c. 

Et pour commencer , je dois vous révéler une faiblesse i la- 
quelle j’ai cédé ce matin. Je n’ai pu résister au désir de con- 
sulter une devineresse dont m’avaient parlé plusieurs amies. 

D U P A R c. 

Eh bien ! que vous a-t-elle conté ? 

M.u'e D U P A R c. 

Des chimères } des sottises. Je rougis de m’être laissée en- 
trainer.... 

D u-p A R c. 

Il n’y a pas grand mal à cela. ( part. ) Mol , qui comptais 
lui en parler. ( Haut. ) Enchanté , ma bonne amie , de te voir 
dans d’aussi bonnes dispositions. Mais permets-moi... 

M.me D U P A R c. 

Mon ami , je réclame de toi un petit cadeau'que j'avais refusé 
assez dédaigneusement avant-hier. 
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D V P A H C. 

Quoi donc ? 

M.me D V P A R c. 

Un voile de dentèUe. C’en est fait , je ne veux plus sortir 
sans un voile ; les propos des personnes m’excèdent au lieu d» 
me plaire ; et qu’ai - je affaire de leur admiration? je ne veux 
être belle que pour mon mari. 

D U P A n c. 

Je t’en aurai un dès demain , et superbe j je t’en réponds ; 
mais ce soir... 

M.*"* D U P A R c. 

Dis-moi , ne conviendrait-il pas de fermer cette fenêtre? 

D U P A R c. 

Pourquoi donc cela ? 

M.n>e D U P A R c. 

Ce Lecoq ! 

D U P A R c. 

£h bien? 

M.fne D U P A R c. • 

Il a loué cette cluuubre en face. 

% 

D U P A R c. 

Je le sais. 

M.»"e D U P A R c. 

11 est perpétuellement à sa fenêtre , à faire des mines. 

D U P A R c. 

£h bien? 

M.me D ü P A R c. 

Je sais que cela te contrarie , et je vais... 

D U P A R c. 

Non , il fait une cbaleur excessive , et je suis bien aise d»; 
prendre un peu l’air. 

M.me D P A R c. * . 

Il faut au moins baisser la jalousie. 

D U P A R c. , 

Pas du tout. 

M.me D U P A R c. 

11 le faut pour ta tranquillité j pour la mienne. .7. ( 
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moment oà elle va pour baisser la jalousie^ une halle de plomb 
enveloppée dans un papier écrite tombe au milieu de l'appar- 
tement. } Ah! mon oieu ! \ 

Du F ARC f se levant avec vivacité , et courant à la fenétrei 

Qu’est-ce que c’est que cela? Quel est l’insolent qui se per- 
met de foncer ainsi par la fenêtre ? ( Ici on entend Leco^ par- ' 
1er en dehors. ) 

L E c O Q. 

O ciel! quelle imprudence ! Mille pardons, monsieur. 

M.n>e D U P A R c. 

C’est Lecoq ! Une balle de plomb enveloppée dans un 
papier ! C’est un billet! 

D U P A n c , re^venant à sa femme. 

Un billet ! ne le lisez pas. {Revenant à la fenêtre. ) Que 
veut dire ceci , monsieur? parlez. 

Lecoq , en dehors. 

Monsieur , il y a des choses qu’on ne peut expliquer par la 
fenêtre. Je cours chez vous. 

D U P A R c. 

Comment , chez moi ! Il accourt , en effet , je ne veux pas 
qu’il mette les pieds chez moi ; et c’est moi qui vais chez lui... 

M.me D U P A R C. 

Non , vous n’irez pas ; qui sait à quel excès il pourrait 
s’emporter ? V oyez ce que c’est qu’un homme qui se permet tout ! 

D U P A R c. 

Vous avez raison , ce n’est pas chez lui , mais chez le juge 
de paix que je vais me plaindre. Une balle de plomb ! Un joli 
moyen <le correspondahce ! 

M.me D U P A R c. 

Ciel ! on vient , c’est lui ! 

D U P A R c. 

Rentrez , madame. 

M.iue D U P A R c. 

Rentrer! je mourrais d'inquiétude j permettez-moi de rester. 
Mon dieu ! fiiiit - il qu’une femme ciiii veille 'avec tant de soin 
sur sa réputation , se trou\o exposéo à dus scènes aussi scanda- 
leuses ? 


L E s T R O I s M A R I s ; ' j 

SCENE VII. 

Lss PRÉCÉDENS, LECOQ. 

D U P A B. C. 

Qinc Toulez'TOUs, monsieur? 

L s c O Q. 

Au désespoir de ce qui vient de se passer ! Que jo suin 
confus ! que je tous dois d'excuses ! 

Mme D U P À R c. 

Savez - TOUS que c'est une affaire qui pourrait avoir dea 
suites ? 

D U P A R C. 

Outre la témérité de la balle lancée chez un voisin ? 

M.“>e D U P A R c. 

Que veut dire ce billet ) cette lettre ? 

L R c O Q. 

Je mérite tous vos reproches ; c’est qu’en vérité on n’est paa 
de cette mal-adresse , et elle me force à un aveu que je n’au- 
rais jaiimis fait sans cet accident. Je vous dois des excuses pour 
le malheur qui a fait entrer cette balle dans votre appartement | 
mais non pas pour le billet ; il n’est pas pour madame. 

D U P A R c. 

Il n’est pas pour madame I ^ 

L K c O Q. 

Je suis assez adroit ordinairement. Je ne sais comment je m y 
•uis pris pour ajuster si mal. 

D V P A R c. 

Et pour qui donc f s’il vous plaît ? 

L E c O Q. 

Ne me trahissez pas ! Pour une dame... Une voisine... 

D U P A R c. 

Une voisine ? 

M.n>« D U P A R c. 

Quelle imposture ! Il y a une adresse. ( Développant /t 
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Bapier et Usant. ) A la plus belle. ( D*un ton piqué. ) Fort 
Dien , ce n’est pas à moi^que le billet s’adresse. 

L E c O Q. 

S’il est à la plus belle f tous y avez sans doute des droits ; ' 

nais le respect... 

. D T7 P A R C. 

A merveille ! le voilà qui en ma présence lui dit des galan- 
teries. Et vous , madame , n’allez - vous pas faire la guerre à 
monsieur , parce qu’il ne vous trouve pas la plus belle femme da 
Paris ? Reprenez votre billet^ et choisissez désormais une voie 
plus sûre pour les faire parvenir à leur adresse. Permettez-moi 
de vous dire d’ailleurs , que votre conduite n’en est pas moins 
très-scandaleuse, très-extravagante, passez-moi l’expression... 
J’ai bien l’honneur de vous souhaiter le bon soir. 

L E c O Q. 

C’est moi qui suis votre très - humble serviteur. Que je suis 
fâché qu’une connaissance que je me faisais un plaisir de cul- 
tiver, grâce au voisinage , ait commencé sur de si malheureux 
auspices ! Cependant je vous prie de croire que je suis un très- 
galant homme, et si madame m’accordait la permission de lui 
lalre ma cour quelquefois.... 

M.“>® D U P A R c. 

On ne me fait point la cour , monsieur ; je vois très-peu d«* 
monde ; je préfère la société de mon mari à toutes les autres. 

Je suis très-neureuse avec lui ; il m’aime , je l’adore , et rien 
ne peut m’en détacher. 

L E c O q. 

J’en suis persuadé , madame; daignez donc agréer mes adieux. 

( yf part. ) Allons au bal rejoindre madame Bazin. ( Haut. ) 
Monsieur et madame , j’ai bien l’honneur de vous saluer. ( Il 
sort. ) 

SCENE VIII. 

. D U P A R C , M.«>« D U P A R C. • 

M.">® D U P A R c. 

En vérité , j’ai peine à revenir de mon émotion ! ■ - ” 


«« Buin qu'il eu 

• M.me D U P A R c. 

,..f i; rte: "uïte' 1 : itr™ 

janiRÎs dans nia conduite C’en est T.of • P*“* qu» 

«.on n.ii jn vo,f. J' ‘ rl“ '■*“?’ 

que ne puis-je vous accompagner jusqu’à l’audieLe î ““ * 

“S: " II 

bien , .1 ne le croira pas. Il y « des grâces d’état ^ 

P*rçms... ( uReWnnn. a' so^ bureal ) AhlcT, ’v!Tyo"r.“ 

M.me D U P A R C. 

Oh î non , ne travaille plus , il est tard. 

^ . M.«. D U , . , e. ' ' ■ 

a.«s "IÔÛ: i„uc''J r« » on „« 

M.«n« D U P A a c. 

Allons , je te laisse. Tu ne tarderas pas, 

Kon. D U , . , n. 

Bien vrai ? 

Bien vrai. 


L*e» 


M.me D U P A R c. 

O U P A R c. 
M.l"® O U P A R c. 


qui donLTsîirirî^^°"‘ P®î‘‘* P®*’*® l’escalîcr dérobé 
1 onne sur la rue n’est jamots fermée à double tour 5 «• 
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Lecoq est si entreprenant.... Il y avait une sonnette autrefois 
qui avertissait quand quelqu’un entrait ou sortait ; si tu la fai- 
sais rétablir? 

D U P a R c. 

Elle le sera dès ce soir ; mais , je t’en prie... 

' M.">' D U P a R c. 

La belle chose qu’un tendre ménage ! point d’autres disputes 
que dans les efforts que chacun fait pour plaire à l’autre. 

D V P a R c. 

Ah ! oui f c’est charmant ! 

M."»* D U P a R c. 

Ce pauvre ami î Et j’étais assez inconséquente pour sortir 
sans lui , pour lire des romans , pour ne pas porter de voile ! 
Ah ! comme je vais changer ! Tu verras ! tu verras! Ah! ça, 
viens bien vite ; songe que je t’attends. 

D U P a R c. 

Oui. 

M.*"* D U P a R c. 

C’est que vraiment tu as tort de travailler comme cela la 
soir } cela échaufié le sang. 

D U P a R c. 

Eh ! non , non , ce qui échauffe le sang , c’est la contrariété , 
c’est l’humeur. 

M.™« D U P a R c. 

Allons , allons , ne te fâche pas ; je m’en vais. 

SCÈNE IX. 

D U P A R C, seul. 

Je ne peux pas en douter ; cette femme-là m’adore , elle ne 
peut pas me tromper. C’est gênant , cependant , quelquefois 
ces excès d’amour ... Eh bien ! Bazin qui revient avec ijesgra- 
viers ; il est écrit que je ne pourrai pas travailler de la soiréa. 
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S C È N E X. 

DUPARC, BAZIN, DESGRAVIERS. 

DzSOaATIBX.8. 

En bien! c'est encore nous? Sa femme n’est pourtant pas 
encore rentrée. 

B A Z I H. 

Ce qui m’afflige , c’est la peine qu’elle éprouvera d’avoir été 
absente au moment de mon arrivée. C’est moi qui l'ai battu au 
trictrac. 

Dzsoratiers. 

Grâce aux écoles, je ne peux pas m’en corriger. Ilfautpour- 
taiit que votre femme s’amuse beaucoup à ce bal. J. 

Bazin. 

Eh bien! tant mieux, cela console. 

Desoraviers. 

Eh bien ! qu’avez-vous donc, mon cher Duparc? toujours 
triste , toujours des soupçons ? 

Duparc. ^ 

O mon dieu, non ! je dois être plus tranquille que jamais; 
je viens d’avoir une conversation avec ma femme , où son 
amour pour moi, sa vertu , ses scrupules , se sont développés > 

avi'c tant de vérité, tant d’acharnement , si je peux me servir j 

de l’expression , qu’elle m’en a presque excedé. i 

Desoraviers. ‘3 

Excédé , mon ami ! prenez-y garde ; ce n’est pas pour madame 1 

Duparc que je parle ; mais sa conduite , et celle de la vôtre J 

également , mon cher Bazin , me rappellent celle de ma pre- 
mière femme. Un jour , comme la vôtre , elle était au bal ; je « 
la surprends en grande conversation avec un jeune homme. A 
ma vue on se sépare ; ma femme affectant une grande vertu 
comme la vôtre, me remet une lettre toute cachetée , qu’elle ^ 

* avait reçue, dit-elle , du galant. Le lendemain, le hasard fait 
tomber des poches de ma femme , (les femmes portaient des 
poches dans ce temps-là,) une autre lettre. Oh ! pour celle-là 
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elle était bien décachetée ; ou l’avait lue et relue , et on j 
traitait le pauvre mari. . . . 

Dupa h'*c. 

Eu vérité } TOUS penseriez?... ' 

B A Z I X. 

. N’écoutez pas les contes qu’il vous fait , mon cher voisin ; 
il faut que vous me donniez à souper ce soir , puisque ma 
femme n’est pas rentrée. 

DESOHAVIEnS. 

Et moi je soupe aussi avec vous ; j’ai besoin do causer avec 
tous les deux ; c’est qu’il est certain que ce Lecoq en veut à 
l’une des deux femmes. 

D U P A R C. ' 

A la mienne ) j’en suis sûr, et je tremble. 

Bazin. 

Pas du tout; à la miennè , et j’en ris. 

D V P A R c. 

Oui, riez ; je suis loin d’accuser votre femme ; mais recom- 
mandez à ceux qui lui font la cour, d’être un peu plus adroits 
dans leur correspondance , et de ne pas prendre les fenêtres des 
voisins pour les vôtres. 

Bazin. 

Comment ! que voulez-vous dire ? 

Desgraviers» 

Encore une aventure! contez-moi donc... 

D U P A R c. 

Venez , venez; madame Duparc et moi, nous vous dirons à 
table tout ce que nous pouvons vous dire. 


J^i/t du second Acte 


46 LES TROIS MARIS; 


ACTE III. 

Le Théâtre représente un sali on; sur un côté, une 
petite porte d*escatier' dérobé , un bureau, 
IL fait nuit; deux bougies allumées sur le 
bureau. 

La scène est chez Bazin, 


SCÈNE PREMIÈRE. 

JACOB, M."*e BAZIN. 

M.me B A Z I K. 

Ils sont à souper chez Duparc, et ne se doutent pas que jt 
sois revenue du bol. 

J A c O n. 

£t Desgraviers?... 

M."'® Bazin.' 

Depuis tantôt no les a point quittés. 

M."'® Jacob. 

Il est là, sans doute, à échauder, à animer la jaloume de 
ce pauvre Duparc , comme à tâcher d’éveiller celle de votre 
clier époux. 

JM.*"® Bazin. 

Mais, expliqucz-moi donc quel intérêt vous prenez à ce 
Desgraviers î 

JVI.'"® Jacob. 

Voire mari va revenir, il faut que je retourne chez moi...' 
Ilàtons-nous. 
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M."'* Bazin. 

N’arons-nous pai déjà été assez loin ? Mon mari a été très- 
filché , très-intrigué , quand il ne m'a pas trouvée... 

M."** Jacob. 

Fâché, oui ; parce qu'aimant ses aises , il aurait désiré ren- 
trer citez lui ; intrigué , non , car il a passé la soirée à jouer 
au trictrac , et il soupe tranquillement arec ses amis. Vous 
avez très'bien commencé à ce bal, en ayant l’air d’écouter avec 
intérêt les discours de M. Lecoq. 

M.«e Bazin. 

Jugez de ce qu'il m’en a coûté à ce bal ; ce M. Lécoq qui ne 
cessait de me prier à danser , de me prodiguer les bonbons, les 
oranges , les rafralchissemens; qui avait un air si jaloux quand 
je dansais avec un autre : ah ! qu’il a bien le caractère d’un 
iat! A peine une l'emine leur fait-elle la moindre politesse , 
qu’ils se bâtent de raliicher. 

M.*"* Jacob. 

Et ses conversations avec moi ! Vous saurez qu’il vous croit 
tin peu coquette , qu’il vous soupçonne déjà <{uel(|ues aven- 
tures , de Idçon que le voilà presqu’aussi jaloux de vous que ce 
pauvre Duparc de sa femme ; d’après nos conventions, .je l’ai 
ïialtéd'un rendez-vous. Il m’attend là- bas dans une voiture. 

M.™' Bazin. 

Un rendez-vous! ah! non certainement. 

M.*"' Jacob. 

Lecoq ne connaît pas votre mari } il vous croit veuve , il est 
jaloux , le rendez-vous est obligé. 



SCENE II. 


Les pkkckdentbs, DUP A RC. 

M.™* D U P A n. c. 

J E me suis échappée , sachant que vous étiez ici ; ils 
août toujours à table à se disputer : comme ils sont entiers dans 
leurs opinions! et qu'ils niéiitent bien la leçon que nous 
TOU Ions leur donner ! 


✓ 
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Jacob. 
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M.™' Bazin, 

Cela vous est bien aisé à dirè ; en redoublant de tendretao 
pour voire mari, vous ne faites que suivre le mouvement dr 
Votre ciBur , tandis que moi. . . 

M."** Jacob. 

Vous donner au calant Lecoq un rendez-vous par la petite 
porte de l’escalier dérobé dont vous m’avez parlé. 

M.®* 

Cela ne se peut pas. 

M.®« 

Pourquoi donc î 

M."*' D U P A B. c. 

Pour mieux jouer mon rôle de prude, n’ai-je pas dit à mon 
«arl de faire remetue en place , à la porte 13e l’escalier déroM 
nui donnesur larue , une sonnette qui ne laisse entrer ni sortir 
Personne, sans faire un carillon à n’y |.as tenir ; et mon man 
en avant l’air de rire de ma proposition , no s est - il pas 
empressé de replacer la maudite sonnette ? 

M.’"* Jacob. 

Motif de plus pour donner un rendez - vous à Lecoq. ^ 
vous quittanî je laisse la porte ouverte ; je lui recommanda, 
luivant l’usage , de faire le moins de bruit possible. Il entre eu 
Xt bien discrètement , suivant scs désirs , et ce n’est qu’à sa 
lùrtie uue le carillon commence. Dieu sait comme vos maris , 
Lecou et Desgraviers, vont se trouver intrigués , embarrassés , 
étonnés , interdits ! Que de commentaires ! que de que^Uons ! 
que de réflexions ! 

^ M.™* Bazin. 

Pauvres gens ! Et nous aurions la cruauté ?... 

M."'® Jacob. 

Ecoutez ; sans vanité , je me crois iussi vertueuse qu’nnt 
autre ; mais il s’agit de corriger vos maris , et de rire 
lins de M. Lecoq : tout mon regret est de ne pouvoir é« 
îXnte à la fêle î mais il faut que je retourne a la Cbaussee- 

«lAntin. M."*® D U P A R c. . 

Point de pitié , ma voisine } mon mari , à son tribunal , 
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h’acquîtte-t-il pas tous les jours les gens sur l’intention ? et les 
nôtres sont ai pures ! je les rejoins y et vous envoie M. Bazin. 

( £Jle sort. ) 

M.*"® Jacob. 

Moi y je vole avertir Lecoq qu’il trouvera la petite porto 
ouverte. 

M.™* Bazin. 

Y pensez-vous? un rendez-vous de ma part? 

M.*"* Jacob. 


Non , de la mienne. Ce sera y pour ainsi dire , à votre insu ; 
de l’embarras , de la contrainte , de la gène à l’aspect de votre 
mari.... L’elTroi d’une femme qui a donné un rendez-vous. 
Demain matin. , de bonne heure ^ je reviens apprendre tout ce^ 


qui se seri 


latiftj ' 
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SCENE III. 


M."*« BAZIN, seule. 

De l’effroi ! ah ! je n’aurai pas besoin de le jouer. Un ren- 
dez-vous ! n’y a-t-il pas de quoi s’elfrayer trop réellement. Que 
je m’entendrais mal à le tromper , ce cher homme ! il ne s’âgiC 
que d’une plaisanterie , et pour peu qu’il m’en presse , je vais 
lui avouer la vérité. Ah ! le voilà ! Éh bien ! qu’est-ce. que jo 
Jais déjà? j’allais l’embrasser... Restons. 


SCENE IV. 
BAZIN, BAZIN, 


Bazin. 

Eh ! bonsoir , ma bonne amie ! Te voilà donc enCn 
revenue ? 

M."*® Bazin, jouant l’emharras. 

C’est vous! Enchantée de vous revoir. Avez-vous fait un bon 
voyage ? 

Bazin. 

Très-bon, 

M.*"® Bazin. 

Combien je vous dois d’excuses ! être absente au moment où 
•on mari arrive ! 
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B A Z I IC. 

Pourquoi donc cela? Ce qui m'a contrarié , c'est que j'aTai* 
à travailler , et que ne pouvant rentrer chez moi... 

M.*"' Bazin.' 

Ce n'est pas le déplaisir de ne pas me trouver? 

Bazin. 

Si fait , un peu , beaucoup même ; mais tu étais au bal. 
J’aime que tu t’amuses. 

M.">* Bazin. 

C'est qu’en vérité je ne vous attendais pas sitêt. 

Bazin. 

Te voilà bien contente de revoir ton mari , 

M.«"' 'Bazin. 

Oh ! sans doute. * 

Bazin. 

Et je ne te quitterai plus de toute l'année. '■ 

M."’* Bazin. 

De toute l’année ! Vous ne me quitterez plus? 

Bazin. 

Eh bien! ce pauvre Duparc , il est toujours le même; et c« 
qu’il y a de plus bizarre, c’est qu’il voudrait que tout le monde 
lui ressemblât. Parce qu’il a des soupçons très-mal fondés sur sa 
femme, ne voudrait-il pas que je m’avisasse d’en avoir sur toi? 
Oh ! il y a de singuliers originaux daus le monde ! 

M.me Bazin. 

En effet. 

Bazin. 

Ne m’a-t-il pas paçlé d’un certain Lecoq qui te fait les yeux 
doux , dit-il ! 

M.me Bazin, jouant de plus en plus l'embarras, 

Lecoq? Il vouf aurait dit?... Oh ! c’est indigne ! 

Bazin. 

Ne lui en veux pas , ma chère ; le pauvre homme ! qu’il 
tremble pour son propre compte , à la bonne heure : mais 
moi I 
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M.*"* Bazin. 

Vous ne le connaissez pas ce Lecot^ ? 

Bazin. 

Du tout. Il faudra que tu me le fasses connaître | )è l’inviterai 
à diner. 

M."** Bazin. 

A dîner ! un homme qu’on dit me faire la cour ! Y pensev^ 

TOUS ? 

Bazin. 

Parbleu ! me ferais-tu l’injure de croire que je partageasse 
des soupçons?... Fi donc !... Je veux rire 4 ses dépens. 

M. me Bazin, à part. 

J’ai beau faire tout ce que je peux pour paraître troublée } 
il ne s’eu apperçoit seulement pas. 

Bazin. 

Ah ! ça, il n’est pas encore tard Je vais passer ma robe-de- 
chambre”, et je reviens .. Des soupçons sur toi , qui m’adores, 
qui n’as des yeux que pour ton mari ! il esi fou. 

' SCENE V. 

M."® .E A Z I N, seule. 

Et j’aurais quelques égards pour cet homme-là! Et je balan- 
cerais à le tourmenter pour le g,uéri^ ! il n’a été contrarié do 
rester à la porte, que .parce qu’il était fatigué; Et je l’aime ! et 
je l’adore ! et je n’ai des yeux que pour lui ! il n’est que trop vrai. 
Mais le n.érite-l-il ? Allons , allons , du courage. M Bazin, 
je suis piquée au jeu ; vous serez obligé de convenir que je suia 
assez jolie pour que vous soyiez jaloux. 

SCENE VI. 

BAZIN, en robe -de- chambre. M.*"® BAZIN. 
Bazin, des papiers d la ihain. 

Me voici. Je ne me croyais pas si avancé dans ma traduction.' 
M.me Bazin. 

Comment! vous allez travailler ici? mais c’est mon apparte- 
ment. 


t« .. ■ 
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B A Z I w. 

Cela t'nrrnnge , n'est - re pas , que je traraille à c6të de toi. 
Parle toujours ; moi } je cause tout en écrivant j quand on a 
quelque laciii té... , 

M.™« B A Z I w. 

Mais vous seriez mieux dans votre cabinet. Vous pourries 
avoir besoin de vos livres. ’ 

Bazin. 

Poiut du tout. Toute ma bibliothèque est là.. (• En se ffop- 
pant la tSte, ) Quand ou a de la mémoire... , ‘ ' 

M.*"* Bazin. 

lirlais . monsieur... ... • . .. 

J ■. ■ • |> ■■■ - J-’T- l: ' 

M. B ▲ a 1 Mm ; ;> ;•*-’» .i.m !. 

Quoi ? 

M.*”* ’ J A c' O B. . 

e* . J. • P'-' it i<. ,j I . ri A 

oi je vous disais que vous me gênez en restant ici. . ^ ^ 

B A Z I Hm [ . ; ‘ 

Comment, je te gène ! cela p^ut pas. Tu plaisantes, 

tu t’amuses sans doute. - 

M.*"* .B'à. a I.' #r. 'f''. f /I 

C’est dont bi«a intéressant oe que Vouaikitea-U?itrr.'j xH 

' *B J), is ’i I • «I n ' 

Parbleu Lqnà traduction des àfhces do Cicéro^.’ 

M.**** Bazin. .-i » i.,,. <.| 

Des offices de Cicéron t * ' " [ eiit# -.j 

B A z i ’"i’ '“‘'*1 *•!*>( 

Oui. Des devoizs de la société. ' . 

M;0>e fi A. B I ^ 

Dans ce traité des devoirs, n’y o-t-il pas un ohapitre sur lea 
devoirs des maris envers leurs feinnies' ? ' 

BA z i». ‘ vi i.ic*/ a?;: 

Oui.... il y a quelqué clicAes^ ' îd 

•' •’jâ M.i"*- *B‘ A Z 1 N.' ov ! Insfr.moô 
Eh bien ! je vous conseille de le lire. .Jn:m 
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Bazin, comrnenŸünt d s'assoupir. 

Je n'en li pas besoin { je t'aime... je t’aime beaucoup. 

Bazin. 

Oui, TOUS m’aimez ! comme un mari. Après iln aussi long 
voyage... Que dis - je ? et pourquoi ce voyage entrepris sans 
moi?... Rougissez-vous de celle que tous vous êtes choisie pour 
compagne ? 

B A z IN,, presque endormi. 

Moi! rougir !... Je m’en glorifie... J’en suis fou! 

M.ine Bazin. 

Il faut que vous ayiez uné bien haute idée de votre mérite... 

Bazin, toujours plus endormi. 

J’ai tort. J’avoue que j’avais tort. 

M.">« Bazin. ■ ‘ 

Comment ! vous avez tort ? 

Bazin. 

Mais je veux changer ! Oh î oui , je changerai. 

M.me Bazin. 

Fort bien ! Dites-moi des impertinences pour mettre le 
comble... En bonne ibi , par quel charme vous ilattez - vous 
donc de défendre 'notre cœur contre la complaisance, les soins , 
la flatterie? Répondez... Eli bien ! il s’est endormi. Quel homme ! 
et j’étais tentée de lui avouér... Ciel ! Lecoq va venir ! Qu’il ne 
me trouve pas seule près d'un époux endormi. Laissons au 
fat le soin de le réveiller. ( Elle sort. ) 

B A Z I N, e/i s’endormant tout-à-fait. 

C’est charmant ! retrouver une femme jolie près laquelle on 
travaille} on cause , on dort... 

S C È N E V I I. 

LECOQ, BAZIN. 

Lecoq , entrant avec précaution par la petite porte. 

Personne ne m’a entendu ; m'y voilà. Il laul coilvenir 
aussi que notre amuibie veuve ne m’a pas fait languir. ( Jl 
ferme la porte. ) . . 
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B « s I K , te réveillant au bruit» , 

QiiV«t>cp que lu fais donc ? Suivant ton usage, tu barricades 
la por.e du | riit escalier N'as - tu pas peur que des voleura 
TÎenuent enlever mes manuscrits ? 

L E c O Q , s'avançant. 

Enfin , belle dame. ( Appercevant Bazin. ) Que TOia - je T 
un humii.e en robe-de-chambre ! 

Basin, te levant. 

Que vois-je ? un incounu ! ^ 

L £ c O Q. 

Je ne suis pas le seul à qui elle, donne des rendez-vons. 

B a Z I H. 

Moi qui parlais de voleur. • 

L E c O Q. 

Mais l'on ne se moque pas de mol impunément. Que faites» 
TOUS ici, monsieur? 

Bazin. 

Voici du nouveau \ cb ! qu'y venez-vous faire vous-mème? 

L E c O Q. 

Sach<z que j'ai lieu d'étre fort surpris de vous trouver ici et ‘ 
en robe-de-cbambre. 

Basin. 

Sarbez que j'ai lieu d’étre bien plus surpris de vous y voir 
vous-méuie, et ce ton... 

L E c O Q. 

Ce ton est celui qui me convient, et vous allez me faire le 
plaisir de sortir à l’instant. . 

Bazin. 

Les menaces ne m’effraient pas. 

L E c o Q. 

Je vois que vous ne me connaissez pas j je me nomme Lecoq. 
Bazin. 

Lecoq ! ce n’est pas un voleur, mais c’est bien pis. 

L E c O q. A, 

J’ai des droits ici. 
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B A Z X K. 

Des droits ! 

L s c O Q. 

Oui y un rendez-vous. 

Bazin. 

Ah ! mon dieu ! serait-il bien possible ? 
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^ X c O Q. 
af&ire à une fr 
Lait l'un à l'autr 


franche coquette qui nous 
autre. 


Je vois que j’avais 
trompait ) nous sacrlEalt 

Bazin. 

Monsieur, je me suis modéré tant que je ne vous ai pris qu* 
pour un voleur. 

L E c O Q. 

Un voleur ! 

Bazin. 

Avec «es gens-là il faut filer doux ou être le plus fort; mais 
avec vous , monsieur , je prendrai la liberté de vous prier 
d’abord de sortir par où vous êtes entré sans vous le faire 
répéter, et demain vous me ferez raison, s’il vous plaît. 

L X c O Q. 

Volontiers. Je ne refuse jamais une partie d’honneur avec les 
hommes; une partie de plaisir avec les dames. Mais pour oo 
soir, croyez-moi, regagnez au plus vite votre logis en robe- 
de*chambre ; car bien certainement ce n’est pas moi qui par- 
tirai. ( U s'assied dans un fauteuil. ) 

Bazin. 

Insolent ! savez-vous à qui vous parlez enfin ? 

SCÈNE VIII. , 


Lbs 


PRÉCÉDENS., M."*® BAZIN. 


M.me Bazin. 

D’ou vient donc tout ce bruit ? Ah ! ciel ! 

Bazin. 

Venez , venez , madame, jouir du prix de vos perfidies, d# 
votre affreuse conduite. 


/ 
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L E C O Q. 

Oui} ingrate ! femme indigne!... 

M.”** B A 2 r K. 

IMajt-il? i qui parle , monsieur? 

* B A,X I N. 

Voyez, mad.ime , qu’outragé ausjÂ sensiblement par tous 
et par monsieur, on veut encore me vèure à la porte de chcn 
moi. 

L E c O Q. 

De chez lui ? 

B A Z t ir. 

C’est à présent qne je vois que vous ne m’attendiez pas sitâu 
I^’est-ce ]>as là ce M. Lecoq sur lequel on voulait m’inspirer 
des soupçons? Parlez , répondez. 

M.*"* B A Z I H. 

Une femme qui a pour soi le témoignage d’une conscience 
pure, sait braver tranquillement les fausses apparences. 

Lecoq, d part. 

C’est un mari , et moi , qui la croyais veuve ! je suis pris. 
Bazin. 

Begardez , regardez votre complice interdit, confondu, et 
rougissez à votre tour. Ah ! madame Bazin ! 

M.">* Bazin. 

Ah ! M. Bazin, vous concevez donc que votre femme peut 
encore inspirer de tendres sentimens ? 

Bazin. 

Bire, plaisanter effrontéincnt. Tu dieu ! comme elle s’est 
formée pendant mon voyage ! 

' Lecoq. 

C’est iijnique, comme les femmes ne perdent jamais la tête. 
M.*"* Bazin. 

Finissons; que demande , que veut M. Lecoq? 

Bazin. 

Osez-vous encore l’interroger? Ce rendez-vous donné. 

M.me B A Z IN. 

U® rendez-vous donné par moi ? 
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L E C O Q. 

Madame..: 

M.me B A X I K. 

Osez-Tous le soutenir? 

L E C O Q. 

11 est certain que ce n'est pas madame. 

Bazin. 

Croyez-vous qu’il suffise de nier? Après les propos signifi- 
catifs... 

M."'* Bazin. 

Monsieur aurait-il prononcé mon nom? 

L E c O Q. 

^ou, madame. 

Bazin. 

Il est vrai, mais qu’importe ? 

M.’"' Bazin. 

Suis-je donc la seule femme qui habite cette maison? 

Bazin. 

Comment ! quoi !... se ])Q|irrait-il ? 

L E c O Q , à part. 

L’excellent détour ! ( Haut. ) Monsieur, Les événemens me 
forcent à une indiscrétion nécessaire pour votre repos. C’e.st 
une fatale erreur qui m’a conduit dans cet appartement} la 
nuit , sans lumière , on peut se tromper de porte, d’étage. 

Bazin. 

Quoi ! ce serait chez madame Duparc ? 

M.me Bazin. 

Ne le croyez pas, ma voisine est incapable... 

L B c O Q. 

Sans doute, elle n’y est pour rien, je suis le seul coupable j 
c’est une extravagance amoureuse, une témérité excessive... 

Bazin. 

Le voilà bien payé de sa jalousie, mon cher ami Du|>arc { 
cependant je ris et j’ai tort; votre conduite n’en est pus moins 
très-iiiconsidéive, et le mariage un état très-respectable} mais 
c est qu’il y a des maris qui semblent chercher leur sort. 
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\T.*ne B A * I N. 

Allez , M. Lecoq , et souvenez-vous des dangers qu’on courte ' 
du mauvais rôle qu'on s'expose à jouer quand on se permet... 

B A Z t N. 

Broutez ma femme, elle parle bien. Vous êtes jeune encore, 
la fatuité et les bonnes lortuncs ne mènent à rien, et les chose* 

' qu'elle vous dit... 

I t L c c O Q. 

Font la plus grande impression sur mon ame. Oui, je dois, 
songer à nie corriger... Voulez-vous bien recevoir mes excuses 
^ pour la scène ?... 

Bazin. 

J’ai été moi-inème un |ieu vif. 

M."’® Bazin. 

£h bien ! ne va-t-il pas lui demander excuse ? 

Lecoq, « part. 

Maudits maris ! voilà pourtant deux fois dans un jour que je 
suis obligé de m’humilier devant eux. 

Bazin. 

Je ne vous propose pas de sortii^ar la grande porte. 
Lecoq. 

Je sortirai par où je suis entré. Restez donc, je vous prie. 
Bazin. 

Permettez au moins que je vous éclaire. 

Lecoq. 

Pas du tout. ( Il sort. ) « 

M.™® B a Z in. 

£t il le reconduit ! 

Bazin. 

Allons , puisque vous le voulez , je rentre. Prenez-garde , il 
y a deux étages et une allée. 

' ' 
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BAZIN, M.">« BAZIN. 

Bazin. 

C’est un jeune étourdi , mais on pourra le ramener. 

M.n'c Bazin. 

Pour vous, monsieur , je vous garantis incurable. 

Basin. 

Allons, tu dois être en colère. Je me suis emporté; mais 
rends-moi justice, la jalousie est-elle mon défaut, et ne mé- 
rilé-je pas mon pardon ? 

M."'* B A Z i N. 1 

Ab ! votre colère n’a pas duré long-temps. 

Bazin. 

N’est-ce pas? J’aurais bien voulu voir Duparc tout-à-I heure 
à ma place; eli bien ! nuand il éuit garçon, c’était le plus 
grand libertin, le plus grand railleur sur les maris trompes. 
C’est ainsi que les fripons dès qu’ils se sont faits proprietaires , 
crient plus haut que les honnêtes gens au respect des pro- 
priétés... Ah ! ça, crois-tu mie madame Duparc soit là , bien 
vraiment attachée à son mari ? 

M.me Bazin. 

Oui , oui , madame Duparc , comme toutes les femmes , 
aime cent fois plus son mari qu’il ne le mérite; que dis-,e« 
n’a-t-elle pas raison? et cet homme délicat, » 

jaloux même , si vous voulez , ne mérite-t-il pas p us am 
niievous, épouxfroid, insensible , présomptueux, orgueilleux* 
Agréer les excuses de ce Lecoq , lui eu faire vous-même , le 
veconduire, l’éclairer poliment ! oh! en vérité, cela est trop 
fort. 

Bazin. 

Doucement , doucement donc , ma chère amie , tu 
( On entend le carillon d’une forte sonnette. ) hh bien . 
qu’est-ce que c’est donc que cela î 

M."** Bazin. 

Ce que c’est? c’est la précaution innocente d’une femme 
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bien plus héureuse que la vAtre; car il m’est bien prouvé , rar^ 
tout après la scène qui vient de se passer j que jamais vous am 
m’avez aimée. 

S C E N E X. 

É , 

B AZIN, seu/. 

y Aï lu qu’il y avait des pays oii les femmes étaient déses- 

f ierées quand leurs mnris ue les battaient pas ; je commence à 
e croire... £h quoi ! lorsque je me conduis délicatement ^ 
civilement, comme il convient à un professeur de belles-lettres 
et d’humanités. (Le carillon recommence.') Mais, qu’e$t-ce que 
c’est donc qiie cela? avants mon voyaee il n’y avait pas da 
sonnette. (Encore le carillon, )fEncoref Ah ciel ! c’est Duparc 
et Lecoq ; ils parlent haut , je puis entendre. Imprudent jeûna 
bomme et malheureux mari ! Plalt-il? Ah ! le détour n’est pas 
mauvais ; il lui fait croire qu’il vient pour ma femme. Ah! la 
porte se referme , Lecoq part , Duparc remonte chez lui ; il 
faut pourtant que je le aésabuse , >1 y va de mon honneur. 
C’est pour le coup que ma femme serait furieuse , si elle 
apprenait.... Mais sachons ménager ce pauvre Duparc. 
( Ouvrant la petite porte. ) Mon voisin , un mot ; entres donc 
s’il vous plaît. 

SCENE XI. 

BAZIN; DUPARC, en rote~ de- chambre, 

D U P A K c. 

^ Vous n’étes pas encore couché, mon voisin î 

Bazin. 

Non, vraiment. Qu’est-ce donc que tout ce bruit que j’ai 
entendu tout-à-l’heure ? 

Duparc. 

Ce que c’est ? oh ! rien ; un de mes amis qui vient de sortir. 
( yî part. ) Pauvre homme ! il ne se doute pat... 

Bazin. 

Alois il n’y avait pas de soimetle... , j . 
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f 

D U P A n c.. 

Hier encore, il est vrai; c’est ma femme qui , pour plus d« 
sûreté , l’a fait placer. > 

Bazin, d part. 

Sa femme! Ce cher voisin je ne le croyais pas si conllant. 

D U P A n c à part. 

Est-ce bien à sa femme que Lecoq?... 

Bazin. 

■é 

Je ne sais si je me trompe , .mais il me semble avoir 
reconnu ce Lecoq dont vous m’avez parlé. 

D U P A n c. 

Mais TOUS m’aviez dit ne l’avoir jamais vu ? 

Bazin. 

Je le croyais ; je me tappëllfe à présent. ( A part.) Je ne 
•ais comment diable m’y prendre. 

' D V P A R c. 

Puisqub }te ne puis voua le cacher , oui , c’est Lecoq qnî 
sort cTici ; et piiisc^e vous le savez , je vous conseillerai en ami 
de veiller un peu sur votre femme.' 

Bazin. 

Oh! oui, parlez-moi 'de ma femme , mon voisin; veillez 
■ Tous-méme sur la vôtre. 

'D V PARC. 

Oh ! à. cet égard là , voisin , je crois qu’on n’a pas de leçon 
à me faire ; et dans cette circonstance, d’ailleurs , elle serait 
-•ssez déplacée ; on connaît les vues et les intentions de Lecoq. 

Bazin. 

„ Oh ! oui , nous avons entendu toute votre conversation ; il 
‘Vôb’s trompe. 

' D ir i> A R c. 

Il me trompe? Vous verrez qu’il vient pouf la' mienne. j 

B. A, I N. 

. Vous verrez que c’est la mienne qui aura tout fai;. . 

■hh'jI T • iti 

S - -i/ UîLn a ê'ytu; îsra ïî' J, . ii i > -tu / 

■ î ■ ■ ■ - 
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, SCÈNE X I I. 

Les phécédens, DESGRAVIERS, an pet- 

en-L*air y un bougeoir à la main» 

Desoratibrs. 

Qu’e8t-ce donc, ne? chers Tolsins, tout ce tapage, cette 
sonnette et le nom de M. Leco^'tjui frappe mes oreilles? En 
xliâté , voilà un homme qui lait bien du bruit dans la maison. 

Bazin. 

JVtais à travailler , un homme entre par cette petite porte ; 
il ne me connaît pas , il me cherche querelle; ma femme 
accourt, tout s’éclaircit ; c’était Le<oq ; c’est chez la voisine 
qu’il allait ; il s’était trompé , il me l’avoue , je le congédie. 

D V P A B. C. 

En ouvrant la porte de la rue , il fait aller une sonnette 
posée nouvellement; j’accours au bruit, je trouve mon homme, 
*e l’interroge ; c'est pour la voisine qu’il ven^t , dit-il. A 
laquelle des deux en veut-il maintenant ? 

Desoratiers. 

A toutes les deux, rien n’est plus clair. 

Bazin.. . , 

Allons donc. ‘ ' ■ ' ' . , 

D t, -e* ■ -1 i 

U P A R C. 

, t ' . 

Vous croyez ?... Mais en effet... . , ^ 

Bazin. ' 

Eh ! quand cela serait? nos femmes sont Tertuenses at inca- 
pables. . . 

D U P A R c. 

Il est certain que pour cette affaire, nu moins, j’ai des motiis 
de sécurité. Cette sonnette qui 'a fait tant de bruit, c’est ma 
femme qui m’a engagé à la placer de façon que la porte ne peut 
s’ou’vrir OU se Ihrméf... 

Des O' RAVIER s. 

Mon ami , cela ne ptouve rien. Cette double aventure de Is 
nuit me rappelle ce qui m’est arrivé avec ma seconde femme. 
Un jour, dans une société , un de mes amis intimes nous vanta 


ï 


\ 

\ 
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les «loux momens qu'il a passés le matin même en déjeânant 
avec une femme charmante; on annonce ma femme. Ignorant 
la conversation qui avait eu lieu, son premier mot est de dire 
qu'elle a déjeùné le matin même avec le beau conteur, mon 
ami intime. Voilà ‘^>our vous , mon cher Bazin. Quant à votre 
sonnette , mon cher Duparc , vous rappeliez-vous certain cou- 

Ï ilet de Figaro où U est question d’un chien qui mordait tout 
e monde, excepté celui qui l'avait vendu. C'est sur moi que ce 
couplet a été fait. Même aventure m’arriva ; ce n'est pas que 
tout cela doive vous inquiéter , parce que vos femmes.... c’est 
bien différent. Femmes honnêtes , vertueuses. 

Duparc. 

Oh ! sans doute ; mais quand je pense à ma sonnette et à 
votre chien... Je m’amuse à causer , et je ne pense pas à tout 
ce qui peut se passer chez moi. Bon soir, mes voisins. 

Bazin. 

Eh! mais, écoutez-donc , mon cher Duparc , écoutez donc. 

. SCÈNE XIII. 

Les frécédens, M.™e BAZIN. 

M.">« B A Z t N. 

Eh bien , monsieur , après une scène comme celle qui vient 
de se passer , vous me délaissez , vous m’abandonnez ! 

SCÈNE XIV. 

Les frécédens, M."'* DUPARC. 
M.">* Duparc. 

An , mon dieu î mon ami , j’ai entendu fortement disputer 
Jans l’escalier , et ne te voyant pas revenir , je n’ai pu résister 
au désir de m’informer... Comnieut peux-tu me laisser en proie 
à l’inquiétude ? Ah ! cela n’est pas bien. 

Desgraviers. 

Eh bien ! qu'est-ce que je vous disais? femmes charmantes ! 


•w 1 


64 LES TROIS maris; 

Jouissez , mes voisins y du plaisir des querelles et des raccoffl» 
snodeniens; tandis que moi , triste comme un vieux garçon !.. 
Sonne nuit , mes chers voisins. 

B A Z I K. • 

Allons f ne te fAche pas j je vais devenir inquiet) défiant ^ 
comme Duparc. ^ 

. D V r A n G. 

£h ! mais y en vérité , vous me feriez passer potu: un jaloux.' 
Al, me Duparc. 

A demain matin y nous verroils madame Jacob. 

Tous EKSEMBLZ. 

Bon soir y mes voisinsy ma voisine. Bon soir. 
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A C T E ‘ I V. 

La scène est toujours chez Bazin, 


SCENE PREMIERE. 

% 

M.»"« JACOB , M.®* BAZIN , M.®e DUP ARC. 

M.nfie Jacob. 

Oui, meidames, à sept heures du matin , M. Leco^ est venu 
me raconter tputes ses bonnes fortunes de cette nuit. 

M.™* D U P A ». c. ^ 

Elles n’ont pourtant pas été bien brillantes. 

M.“*e Jacob. 

U a passé une partie de la nuit dans cette chambre , à votre 
porte , dans votre escalier , sous vos fenêtres pour ne rencon- 
trer par-tout que des maiis et réveiller toute la maisOn ? et une 
petite pluie froide , qui a duré jusqu’au jour , 1 a perce jusqu aux 
08 ; mais c’est égal , il est enchanté . 

M.“® Bazin. 

Bon jeune hotnme ! il est facile à enchanter ! 

M.»"* Jacob. 

D’abord , il est sûr de vous ; mais il ne veut plus de rendez- 
▼ous dans la maison ; la présence des maris les rend trop dan- 
eêreux. Jesuischargée de vous propoter do vous rendre toute» 
lesdeuxchez mol ce matin , pendant que votre mari sera à 1 au- 
dience et le vôtre à sa classe. 

M.me Bazin. 

A quoi bon ce rendez-vous î _ P - . à 


i 


€6 


les trois MARIS; 


Jacob. 

Il no Tmidmit rien si nous ne trouvions p*s lé moyen 
emener vos m&ris. 

M.*"« D V r A n c» 


M."»e B A B X K. 

Oui. Mflis le mien , impossible } c’en est fait, après la scène 
d’hier , U iaut y renoncer. 

M."'® Jacob. 

Renoncer ! Fi donc ! Une apparence plus forte , une espèce 
d’aveu de votre part... Vous me pariiez hier d’un journal de 
toutes vos actions , de toute votre conduite. 

M.“* B ü B I ir. ' 5 i, 

Eh bien? 

M."** Jacob. 

L’avea-vous continué jusc^u’eV ce jour ? ^ 

M."* Bazin. 

Ennuyée de n’avoir à écrire <jue mon étemel amour , son 
excessive sulfisance , fe l’ai interrompu. 


Il ne s’agit que de le mettre sur. la voie. , , 

ÛK"'* D U P A n. ç. 

Voici mon mari qui vient dans celte chambre avec le. vôtre* 


Pour le mien , rien de si facile. 


M."’* Jacob. 
A merveille ! où est-il ce registre ? 

’ t M.*** Bazin. 

Là , dans mon cabinet. 

J A q ç 8, 

Bon ! Je veux le contihuer , moi. 


‘JUV às££q .. 
oituv mah , 

J “VUp ir-f 1 - 


M.mc B ài Z I N. 

Mais comment faire tomber ce journal entre ses mains? ^ 
M."’* Jacob. 


. . . -a L oiii / ■ 

Eh ! vite ; venez avec moi. 




r.n veritér, vous me faites faire tout ce que vous voulex* 
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M."** D U P A R c. 

Je mis curieuse de voir ce qu'elle va lui dicter. ( Elles en» 
trent toutes les trois dans le cabinet, ) 

S c È N E I I. 

■' '■ 

DUPARC, BAZIN. 

* D U P A R c. 

Ma femme est sans doute cliez vous , mon rlier Bazin ? Je 
causais avec elle, lorsqu'un maudit plaideur est venu in’arca- 
bler de ses doléances , comme si j'étais un homme qu'on sol- 
licitât. 

Bazin, lui montrant la porte vitrée de l'appartement 
de sa femme. 

Tenez , là voilà dans l'appartement de ma femme. 

D U P A R c , regardant. 

Avec une autre femme I Qu'est-ce que c'est que cette autre 
femme ? 

Bazin. 

Je ps la connais pas ; voilà la première (pis que je l*àp- 
perçois. 

D U P A R c. 

Comment , mon ami , vous souffrez que votre femme voie 
une femme que vous ne connaissez [>as ? 

B A Z I Nÿ 

Et pourquoi pas? * 

' D ü P A R c. 

Et vous ii'étes pas déjà allé vbiis informer de l'état , do 
nom de cette femme , du motif de sa visite^ 

Bazin. 

Èt pourquoi donc? ma femme ne serait-elle pas en droit de 
•'offenser d'une pareille enquête ? 

D U P A R c , s'avançant vers le x:abinet. . 

Oh bien ! que la mienne s’en oflense ou non... Je vms..*^. 

Bazin, le retenant. 

Arrêtez » mon voisin , vous êtes chez moi) 6tjq ne souffrirai 
pas qu'on se permette de déranger..,» 
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D U r A K c. . 

, Ah ! que toutes les femmes tous doirent de remèrcîmens 

J )our la manière dont tous prenez les choses I,Vous devriez 
aire un petit code de morale et de j>atience à l'usage des 
maris. ( Regardant la porte, )~ Idiis.ces dames parlent vive- 
ment. Allons , je suis^sur le tapis. Il est question de moi , je !• 
parie. . ' , . -i 

Bazin. 

Point dn tout. On ne pense pas à Vous , peut-être ! 

' D U P A R C. 

■ f fj * » . ^ 

Ah ! l'on ne pense pas à moi ? En effet y suis-je digne qu'on 
s'occupe de moi t 

B A Z I ,N. 

C’est de' moi qu’on parle. • * ■ s a il 

^ DuPARC. -i, , ' 

Ma femme s’applaudit sans doute du râle qu’elle a jouë de- 
puis hier. Dieu sait les sarcasmes qu’o'h lance sur les pauvres 
maris ! Et tous iroyez cela de sang-froid ? Mais ju ne serai pat 
si patient , morbleu ! n: 

B A Z I ht 

* £t, mon ami laissez votre femme tranquille.' On S^oCCupe de 
moi y vous dis-je. Ma femme vante ma douceur, ma confiance } 
elle cite ma dernière traduction dans le fait , elle m'a fait 
donneur dans le monde , et cela liri a inspiré un respect ènc 
vénération pour son mari. Votre femme , tout en vous rendant 
justice, soupire tout bas ; et leur bonne amie , que je Reconnais 
|ms , mais qui parait une personne judicieuse et- statue# plaint 


vôtre , et félicite la mienne, 


D U 


PARC. 


Oui , c’est parràitement arrangé ; mais votre entêtement me 
force à vous le dire. Votre femme !... Je ne voudrais pas pour 
tout au monde qu'il me fût arrivé tiiie scène semblable, à civile 
•qui s'est passée entré Lècoq jet vous; ■ 

B - i 1 • • • . ; ^ 

A Z I K. 


Ma foi mon' cher ami , les qonlldebces que ce Lecpq m’a 
faites...' ' : II: ..... 

D U P A R iC. 

^ • Ab !-oti4 vous «n tendiez tous les raisonneilicas que fait 
là-dessus le cher Desgraviers.. • : -»• - ' 
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Basin. 

' Ah !- sans doute , Desgraviers , jugeant tons les hommes 
d’après lui, et toutes les iemmes d’après les siennes... Ah ! le« 
voilà qui sortent de chez madame Bazin. 

SCENE III. 

* 

Les frécedens, M.™®* J A C O B , BAZIN 
et DUP A RC. 

M."* Jacob, remettant le journal à M.'”* Bazin. 

La voilà bien , très-bien. 

M.»ne D U P A R c. 

Ah ! mon dieu ! les voilà tous les deux ! • 

• ' ; ' 

Duparc, d Bazin. 

Ne trouvez-vous pas qu’elles ont toutes trois l’air interdit , 
embarrassé?... 

Bazin, à Duparc. 

Enchanté de nous voir ; au contraire. < 

M.me Jacob, à M.”'^ Duparc. 

Courez au devant du vôtre , redoublez' de caresses et d’ami- 
tiés. ( d Af.aie Bazin. ) Vous , sans faire attention à votre 
mari , serrez ce journal dans le secrétaire , et laissez la clef 
comme nous en sommes convenues. 

M."* Bazin. 

Bon. 

M.®** Duparc, 'allant à son mari. 

Ah ! te voilà , mon ami , pardon ; j'allais te retronver. C’est 
madame Bazin qui m’a fait prier de descendrei -Tn n’es pas 
fâché ? 

Duparc. 

Du tout , ma chère amie ( A part. ) Elle parait sincère | 
cependant. 
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M.«"e. D U P A R c. 

Mais tii as nn rapport i faire auionrd'hiii^ ton tribunal. L« 
cbocol.it doit être pr^t { viens. ( à M.”'* Bazin. ) Sana adieu , 
lU'i voisine. ( à M.tat Jacob, ) Votre très - humble aervante p 
madame. 

D U P A a c. 

Je te suis. (// Bazin.) Puisque cette femme reste y t&cbex de 
aavoir d'elle et de votre leiume , le motif de sa visite y là y par 
amitié jiour moi. '/ 

B A Z .1 ir. 

Soit, puisque vous le voulez. ( Duparc tort. ) 

’a.. ^ ' 

SCÈNE IV. " 
BAZIN, M."« JACOB, M.«® BAZIN. 


M.«ne Jacob, â M.">* Bazin, 

LAt$8Ez-Moi. seule avec lui. • 

M.“* B a Z I Ké 

Bon. ( Haut. ) Donnez • vous la peine de vous aaaeolr p 
madame. . » 

B A Z y apportant un fauteuil. 

Et moi , qui laissais madame debout. JVladame est une de te® 
amies ?.,■'• 

M."** Jacob. 
lu n ose pas encore me donner ce titre. 

M.me Bazin, à M nit Jacoh. 

. Milia pardons , si je vous laisse ; vous savez qu'anQ nmltreas^ 
de maibon ... les soius du ménage... ' - 

M."** Jacob. . ’ 1 .rf- 

Je serais désespérée de vous gêner , madame. 

î Bazin. * , îvoi <L.r; 

Tu ne me dis rien , ma bonne amie 1 
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M.*"« Bazin, d'un air fâché . 

Que voulez-vous que je vous dise ? 

Basin. 

Tu as un sir tout fàclié ? h 

M.“* Basin. 

Faites-moi l’amitié de tenir compagnie à madam». 

Basin. 

Volontiers. Mais encore#.. 

M.®® Bazin» , ,, 

_ . - 

-Je reviens à l’instant. (£//« sort. ) ' 

s C È N E V. 

^ t 

BAZIN, M.*“« JACOB.. 

Bazin, d part . 

EtiE est piquée } c’est toujours l’aventure d’hier au soir. Oh! 
elle reviendra. 

M.™* Jacob, d part . 

Voyons venir notre homme , et tfehons de le bien amener 
an point que nous desirons. 

Bazin, d part . 

Allons , pour satisfaire ce pauvre Duparc , tâchons un peu 
do savoir quelle est cette femrtie. 

M.™* Jacob. 

Vous devez vous trouver bien heureux , M. Bazin , d avoir 
une femme aussi aimable ? 

Bazin. 

Oh ! très-heureux : mais pardon , c’est la 
j’ai le plaisir de vous vdir. A qui donc , s’il vous plaît , ai -je 

l’honneur de parler ? 

M.“® Jacob. 

Je suie madame Jacob , assez connue dans Paris» 
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Bazin. 

Cette madame Jacob chez qui ma femme rendue hier 
matin ? 


Précisément. 


M.*"* Jacob. 
Bazin. 


J i..i Jtr 


If • • 

i " 6 'n 




Et TOUS êtes venue... 

M."'« J A c O B. 

Rendre compte à madame , du résultat de mes opérationa. 
Bazin. 

Diable ! mais c'est sérieux. 

M.™* Jacob. 

Monsieur ne croit pas à la chiromancie ? 

Bazin. 

Pardonnez-moi^ madame , j’y crois. 

M.">« Jacob. '* 

Les hommes doutent et se moquent de notre art. 

Bazin. 

Les femmes vous rendent plus de justice. 

M.“* J A c n b. 

Ont-elles tort ? Demandez à votré épouse , en un instant 
j’ai deviné tousses secrets ; et elle a été frappée de voir toutes 
mes révélations conformes à un certain journal de toutes ses'- 
actions. 

Bazin. 

Ah ! OUI J c'est moi qui lui ai conseillé de tenir ce journal.' 

M.»"« Jacob. 

Excellente précaution ! 

Bazin. 

Vous me faites penser qu'il y a long - temps que je lui en al 
demandé communication. 

M."’* Jacob. . 

Vous avez eu tort. 

Bazin, toujours gaîment. 

Parbleu ! m^ame Jacob , je n'aurais pas été vous cjierclter j 
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naîk pnitque tous voilà , il me prend fantaisie de savoir ma 
bonne aventurei 

M.*"* Jacob, très-sérieusement. 

Avez'vous confiance % 

Basin. 

Confiance ? Oui , oui , vous dis-je ! V ous faut-il une table , 
des cartes? 

M.™* J A c O B I d*un ton emphatique. 

.'Inutile. Je lis dans vos yeux , dans vos traits , votre physio- 
nomie. Le passé nous révèle l'avenir; l'homme qui m'interroge 
a des talens , de l’instruction. Sa femme l'a épousé par amour/ 
trop heureuse de donner sa main et sa fortune à un professeur 
célèbre, dont les traductions et les élèves sont également admirés.' 

Bazin. 

Elle ne manque pas d'esprit, cette femme-là. 

M.*"« Jacob. * 

Un seul défaut ternit toutesces belles qualités ; amour-propre 

3 ui serait insupportable dans toute autre. Il a bien fait hier 
e ne pas croire aux apparences , lorsqu'un fat s'établissait en 
maître chez lui. 

Bazin. 

Quoi ! Vous savez ?... , „ ^ 

M.*"' Jacob. ... x 

Je sais tout. 

- Bazin. ' • • 

Diantre ! tù n i ..'1 

W — • 

JM, me Jacob. 

Il dépend de lui d’étre heureux ; qu’il s'occupe un peu plus de 
sa femme. S'il néglige les avis de la pro|>héte.sse , quand la luue 
croîtra , perte de fortune , procès, embarras de ménage ; ce n'est 
plus l’homme par exception, il rentre dans le commun des maris; 
divorce , chagrins , la réputation se perd ,• les traductions sont 
interrom|>iies, leshonnétes gens leplaigiient toutbas, les malins 
s'en moquent tout haut , et- les écoliers le montrent au doigt 
dans la classe. Je vous laisse à deviner si C'est à la force de 
mon art , aux confidences de votre femme , ou à la lecture de 
son journal , que je dois ^out ce que je viens de vous révéler... 
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La voiture que j’attenfiaiB est arrivée ; votre très-humble cer^ 
▼ante ^ M. Bazin ; faites agréer , je vbus prie ^ mes adieux ^ 
madame. ( £üe sort. ) 

f 

SCENE VI. 


BAZIN, soûl. 


tu 


Qoklle volubilité ! il y a du bon , cependant , dans ce 
qu'elle ma dit. Au fait j'ai quelques reproches à me faire; U 
parait que lua femme lui aura parlé de ce journal. Parbleu! 'je 
suis curieux. . . 

SCÈNE VII. 

BAZIN, M.«« BAZIN. 

B a X I N. 

M.«n« B A s I ir. • ■ 


..tri 


Ah ! c’est toi f 
Moi-méme. 


, •'r 




Basin. ,*• 

Tn me boudes toujours? 

M.*"® Bazin.. 

Pas du tout; vous êtes un homme charmant. Où est donc 
madame Jacob ? 

Basin. 

Elle vient de sortir. Elle a beaucoup d'affaires , cette femme- 
IA. Tu ne m'avais pas dit que c'était cette devineresse 1 

M."»* Basin. 

Vous êtes si curieux ! M’avies-vous demàhdê qui elle étaif 1 
Basin. 

Elle a beaucoup d’esprit ? ^ . 

M.®* Bazin. ■ ;> , t. . 

Trouvez-vous 7 .... 

Bazin. i i>> 

Beaucoup , beaucoup. •. .. 

M.«* Bazin. 

£h ! mais J VOUS en parlez avec un feu. • » 


•ii‘ i 


P U. * 

, îl . . 


ac . 
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. B A Z I K. 

Eh ! mais , n® ^ai-tu f as t’ariser d’être jalouse de madaina 
Jacob? 

M."* B A Z I w. 

Moi ! ab ! mon dieu j non. 

B A Z I M. 

Allons ) allons ^ appaise-tol. • , ^ 

M.">« B A Z Z ir. 


£h! matS) je no me fâche pas. 

Bazin. 

Tiens , ma chère amie , je sens vraiment que ma conduit* 
*vec toi n’est pas telle qu’elle devrait être ; et, comme je la 
disais hier , j’en veux changer; oui , je veux devemr tendre, 
assidu f l’hoinnie aux ]>etits soins. 

M.»"* Bazin. 

Tout comme U vous plaira, monsieur. 

Bazin. 

Et pour commencer , pour te prouver que je ne veux pins 
zn’occujjer que de toi , tout en déjeAnaut ici, je le prierai de 
jne procurer la lecture de ton journal. 

M.me Bazin. 

De mon journal ! 

Bazin. 

Oui , ce registre exact et fidèle de toutes tes actions dont je 
me reproche de ne t’avoir |«as demandé jdus souvent la lecture. 

M.me Bazin. 

Vous avez raison de vous le reprocher; et cette indifférence 
de voire j>art est cause q e je ne l’ai pas continué. 

Bazin. 


Bah ! tu as eu tort. 

M B A Z I N. 

Jlv a plus de quinze jours que je l’ai interrompu. 
W Basin. 

Quinze jours, c’est une bagatelle } que je lise au 
|usques>lA. 


:>C 
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M.™* Bazin. 

Mais de quoi vous avisez-vous, monsieur, de demander 
aujourd'hui ce journal ? 

Bazin. 

Moi, je crois te faire «na cour. 

M."** Bazin. 

Vous vous trompez , monsieur, et cette attention est . un 
peu trop tardive. 

Bazin. 

Il n’cst jamais trop tard pour reconnaître et réparer ses 
torts ; c’est une jouissance que je veux me procurer d’ailleurs î 
tu auras confié au papier tout ce que tu as fait , dit et pensé 
pendant mon absence ; il me sera bien doux de voir avec 
quelle imj>atience tu desirais mon retour. Donne-le-moi donc. 

' M.'"* Bazin. 

C’est qu’en vérité je ne sais seulement pas ce qu’il est 
devenu. 

Bazin. 

Jusqu’à présent tu l’as toujours serré dans ce secrétaire. 

M."' Bazin. 

Il est vrai, mais jo ne sais pas ce que j’ai fait de la clef, 

Bazin. 

Qii’est-ce que tu dis ? La voilà cette clef que tu as laissée à 
la serrure. 

M.«ne Bazin. , ‘ 

. Pardon, j’y avais si peu pris garde. 3,.; . -,~ 

B A Z I N , en s’asseyant. 

Allons, apporte-le moi. 

M."** Bazin. 

Mais, en vérité, monsieur, jamais vous ne m’avez paru 
aussi curieux qu’aujourd’bui j il faut convenir que les femmes 
sont bien malheureuses , et les hommes bien injustes j ou 
froids jusqu’à l’indifférence, ou exigeans jusqu’à la tyrann^ 

Bazin. 

' Madame , rous le savez , je ne suis ni un tyran , ni un 
jaloux; mais, prenez-y garde , plus j’aurai eu de bonne-foi, 
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plus je serais furieux , si jamais je m’apperccvais que j’eusse été 
trompé dans ma confiance. 

M.*"® Bazin. 

Eh bien ! vous m’enchantez en me parlant^de là sorte. 
Bazin. 

Comment , madame , vous moquez-vous de moi ? Eh ! mais ^ 
hui, c’est un jéü , je n’en doute' pas , tu veux rire , voir s’il est 
impossible de me donner de la jalousie : eh bien ! te vdili con- 
tente , ma chère , tu vois ^ue j’en suis susceptible comme un 
autre. Tu lésais, quand je t’engageai à l’eiitréprendre , ce 
iournaL devait iiiire les délices (le nos soirées. Allons , voilà la 
moment arrivé, et je ne doute pas que la lecture n’en soit 
très-amusante pour nous» {.Il fait un pas vers le secrétaire.) 

a il M.®® B ^ z.r N. 

Monsieur , c’est un abus de confiance, que sans doute voue 
ne vous permettrez pM. \ ^ ;j 

, Bazin, ouvrant le secrétaire. , . 

,1 Bardonnez-moi , madame ; très-certainement je me le per- 
mettrai, un, mari n’a-t-il pas droit i aux secrets de sa feiuuie ? 
{Prenant le journal. ) je le tiens, je le vois, je 

reconnais. .. • ' | . • 

/ . M.“>e B , A Z I N,., 


le 


•i 


Monsieur, au nom du ciel , ne le lijsez pas ; pourquoi s* 
chf reliée .des châgrins ? , ■ ■■ sx- u.n i ' • 

^ yu B ï'' ,1 ; ; ' 

Se chercher des chagj-insl que dites-vous , njadamç? Voyons 
donc ce qu’il contient de si^cha^inant.,,jCe journal. 

, t M.me Bazin. 

c'a V-;--, y . ... . - i;; . 

Souvenez-vous des plaintes que je vous ni adressées sur votr« 
négligence } une femme n’est-elle pas bien digue d’excuse ? 

Bazin. . r 

r Bien digne d’excuse... Voyons, voyons. '( 7 / lit.^a. Du? 8 . 
31 Lecoq profitant du moment où il me trouve s^ulo,me déclare 
31 son amour ; je venais de recevoir une lettre de mon mari. 
X) Quelque Iroido que fût son épltre, il avait daigné me donner 
» de . ses; nouvelles , j’étais heureuse^ Lecoq ut pais à se 
» louer.de ma réponse, ou plutût de mon silenev , cor à peine 
V lui dis-je deux mots.... » C’est se coudiçire en feoun^ 
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lionn^te , prudente. Et pourquoi donc ne. vonlais-tu pas qne 
TÎise ce journal? Ltait-ce pour aiguiliiiniier mon amour { 
Etait-ce pour ne po« ute laiaber vuir toute i'étuudue de toA 
attachement? 

Basin. 

Inprat ! mérites-vons en effet tout l'ainour qu’on a pour 
Vous î ( Vouliint reprendre le journal. > Mais , c’en est asses 
reades-moi ce journal. 

B A B I H. 

Oh! non , hiisse'-moi liie jiis^ii’Â la fin. Qu'il m’est doux da 
me convaincre p>ar nioi-iuèaie , que j’ai la femme la plua 
srerlueuse ! 

M • O Bas r k.;; 

Non , croyez-moi, ii’alles pas plus Idin. ( A part.) Il ma 
lait rire avec SA coiitianre. !- 

Bazin, lisant. 

Ou 3o. et Eê fias.îrd me fait âssrsljfi à la célébration des 
» mariages. Ea |rt|e‘'ét ramouf'vjiif brillhiit dans les yeux de 
j> tous ces jeunes époux, l ejnpleSsemeiit «les' mnrhi haprès de 
» leurs femmek , me fait faire ninlptë ni<N un triste retour sur 
» moi-même ; je pense à l'indijlérencq,, à la IVoideur de 'mon 
» mari. » Eh bien ! voilà des rlij)rqLhes mérités , mais je veux 
taie corriger,; oui , je me corMgeràE^ oh î . 

« Lecoq q«ii me suit par-tout, se^irésente4 mes yeux invn- 
«> loiitairement ; je le trouve' plus aiiiiahle que la veille.* 
Çommenl , madame , vcvns le tt'O’d’vet jdu* aimable ? 

M.«< B A z"i N.*“ 

Vous avez voulu lire, mais de grlce. (JT/fa entreprend de 
Yeprindre ie journél.) :u, .1., 

' B A l’i-v'.'' ■ ■ 

Non , madame, je lirai piiqû’âb bout... 

' Du . i.* ,' c%àit^‘Rv^nt T hleK, « LeCrm reVient me voir , 
» j’étais seule y- àflendrie |^H*'h»'’iee*ui« d’un des romans 'les 
» plus iritéi^S-jnv ‘«pi’oii * pnissU hiire ;' il me presse , il est 
» éloquent. Je n’a vais* pas reçu; de iletii*' «le mon mari ; je 
»' ne j»mix nr’eiiij'ê'clh?r dë lë i)lâindrê , il' se" jette à mes 
fe- genftux. » O'cle^I'tme {mge dAhirét^ au milieu «Ucla pErasel, 
perfide ! ingrate l • ^ ' * -« •.«•tJ'-m . 1 .;— tq-i..- 
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- M."‘* Bazin. 

Qu’avez-Toas donc^ et pourquoi ces noms injurieux? . « 
Bazin. 


T-?- 


^Ut’. 


Pourquoi? je vous trouve bien hardie ^ la page déchirée ! 
Adais , quoi ! c’est peut-être le hasard ; que dis-je? Ce qui 
précède ne suffit-il pas pour justifier mon courroux ? 

AI.*"* Bazin. 

Voyez que vos procédés seuls... . ,i 

Bazin.. 

Aies procédés ! Ah ! Clémence , vous m’avez pu tromper ! 

TOUS ! . ' 

AI."* Bazin. 

( y4 part. ) Eh quoi ! au lieu d'éclater , il s’attendrit } il es| 
temps de le désabuser. ( Haut. ) Ne croyez pas. . . 

■ : Bazin. ‘ • : — 

Comment f madame , qne je ne croie pas ?... 

SCENE VIII. 

• • -A. i a ' 

•Les DESpRAVIERS. 

Desckavixas. 

Ah ! vous voilà , mon cher Bazin ! 

Bazin. ^ 

Ciel| Desgraviers. Ah ! cachous cet odieux papier. (Hcacha 
précipitamment le journal dans sa poche. ) 

., Al."* Bazin.- 

Avant dé le se^er^ permettez que je vous explii^e... •. f. 

B A Z I N. ■ ' 

Eh quoi ! y pensez-vous ? devant Al. Desgraviers t 

AI."* B A Z I N. , . . • -V'. 

£h ! qu’importe ! ’ - * 

Bazin. 

c 'Comment , .qu’importe ? Pour votre honneur y taisez-vous* 
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D E s G K A T I E B. 8. 

QuWcZ'TOus donc? 

I B A X 1 N , affectant un air gai» 

Bien, rien... du tout. « , , ■ 

' M.me B A k I M. 

Pardonnez -moi... je veux... 

Bazin. 

Sortez , madame; au nom du ciel , sortez. 

M.me Bazin. 

■ Non, souilrez’. . . J ! . * - 

Bazin. 

Vous voulez donc ^ue tout l'univers apprenne. ... Encore 
une fois , sortez. 

M.>ne B A s I N , d part. 

Allons voir avec madame Jacob ce qui nous reste à faire. 
Bazin. 

Il ne lui manquait plus que de dévoiler... 

— r* ' r 

SCÈNE IX. 
BAZIN, DESGRAVIERS. 

DESORAVIZas. 

Mais vous paraissez fort en colère ? 

B A Z I N , se contraignant. 

Petite querelle de ménage , reproche d'amour. Que voulez* 

vous ? ' ■ 

D E s ’o R A V I E R 8. 

Je viens d'apprendre une nouvelle qui concerne vous et 
Dtiparc; vous ne me croirez pas , vous , d'après cette belle 
confiance .que vous ayez dans vôtre femme ? 

B A Z 1 Ne 

Que j’ai dans ma femme I , . 

D £ S.Q R V t E R s. 

fioparc, me croira , liti:} ilcst .certaiuemçiiXtrap ombrageux , 
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dëEant ; mais peut-t'tre un excès de cette nature est-il 
suoins déraisonnable que le vôtre. 

B A Z r N. 

Oh! sans doute ; mais , de grâce, dites-moi. . . 

Deschaviers. 

D'après la perversité qui règne paimi les hommes. . . 

B A Z IN. 

Et parmi les femmes, mon a^i. Ah ! oui , vous avez bien 
raison , plus de mœurs, tout est renversé, bouleversé daas la 
uature. . . . 

Desgraviers. 

Voilà de l’exagération ! il ne faut pas croire que ^Etat soit 
perdu , parce que votre ménage est un peu^ troublé. 

B A Z IN. 

De grâce , hâtez-vous de m'apprendre. . . 

Descravikrs. 

Vons me connaissez assez pour être persuadé que c'est bien 
involontairement que j’ai apprise que je vais vous révéler. 

Bazin. 

Ah! je le sais! Vous n'étes ni curieu» , ni tracassier, ni 
bavard ; mais venons au lait. 

Desoraviers. 

J'aime à voir que vous me rendiez justiro ; j’étais à ce café 
où nous avons fait cette partie de trictrac hier au soir. 

Bazin. 

Eh bien ? * - \ 

Desgraviers. 

Que je n’ai perdue que par étourderie. 

^ Bazin. 

Oui , par étourderie. Après. 

Desoraviers. 

Nous parlions des affaires publiques , suivant l'usage du 
déjeùné , lorsque Lecoq est entré. 

Bazin. 

X>ecoq ! 

F 
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Desgkavibrs. 

Oui , ce T ecnq que vous ne voulez ]>as absolument croira 
jViiiant de votre l'eniine. Ji fil bien t Al changer la o>n\en>aliou ; 
c’est un liumiue qui ne sait parler que de ses bonnes fortunes. 

B A > I M. 

Eli bien î 

^ Desoratiehsi 

Eh bien... 7 mais je voudrais que Duparc fût ici , car le fait 
le regarde autant que vous. ♦ 

B A Z I n. ' 

Eh bien ! soyez content , tenez’, c’est Duparc que j’entends: 
mais , Je grâce , maintenant soyez bref. 


SCÈNE X. 


. - ' ^ 

Les PRECEDE ns, duparc. 


Duparc. 

* 

Eh bien , mon ami , vous avez causé avec votre femme ; de 
mon côté j’ai interrogé la mienne. Voyons si leurs réponses 
s’accordent. Quelle est cette femme inconnue qui est venue les 
voir ce mutin? 

Bazin. 

Madame Jacob , celle devineresse chez laquelle elles se sont 
transportées toutes les deux. 

Duparc. 

Précisément. Voil'i l’aveu que ma femme vient de me faire : 
Allons , malgré ma jalousie , il me faudra croire à celte fureur 
de tendresse qui l’a prise depuis hier. 

Desoraviers. 

Madame Jacob, ciel ! comme tout coïncide , et comme la 
Providence permet que tout se découvre! Il m’eu coûte de vous 
aUliger , mes voisins ; mais il lu faut , je le dois. Ce Lecoq , 
«|.rùs s’ètre vanté de scs deux rendez-vous de la nuit dernière , 
«l.'ruiigés par les maris, se félicitait d'eu avoir de nouveaux ce 

iK..iin , et pour le coup Lien à l’abri de ces jaloux , de ces 

EieU ^it, mes voUins , cujunie il vous traite. £t chez qui ces 
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nouveaux rendez-vous? chez cette madame Jacob à la Cbaussée- 
d’Antin. 

Bazin. 

Ciel ! 

D U P A It. c. ' ‘ 

Est-il possible ? 

SCENE XI. 

Les F recède ns, M.*"” JACOB, BAZIN 
et DUPARC. 

M.*"* Jacob, paraissant hors du cabinet , d mesdames 
Duparc et Bazin. 

Lzs voilà ! Rentrons ; écoutons et profitons. {Elles rentrent)^ 

SCENE XI T. 

DUPARC, BAZIN, DESGRAVIERS. 

Bazin. 

Allons, mon malheur est avéré, connu même dans le quar- 
tier ; je n'ai plus de niénagemens à garder; mou cher Duparc , 
vous qui êtes un jtige , et un bon juge, de grâce , iiidiquez- 
mui les moyens les plus prompts do parvenir au divorce. 
Deschavieks. 

An divorce ! Est-ce vous , grands dieux ! qui tenez un pareil 
langage î 

• Duparc. 

Au divorce ! Fi ! iffoh voisin ! dans mes plus forts accès , je 
n’ai jamais eu cétte odieuse pensée. 

Bazin. 

Mais auparavant je le verrai , ce perturbateur de la paix des 
ménages; il apprendra qu’un professeur de belles-lettres, ne sa 
laisse pas outrager impunément. ^ 

Duparc. 

Je commençais à me convaincre si bien de la vertu de ma 
Jiemme ! 


I 
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B A B I M. 

Cest chez celte maudite sorcière , à la Chaasséo - d’Antia ! 
Ah ! parbleu , j’y serai ! 

D U P A R c. 

Et moi aussi j’y serai ; et nous rerrons ! 

I3ssgravi£rs. 

Doucement, mes chers voisins, appaisez - vous. Tenez, 
depuis liier , j’ai l’ait de très-gravès réflexions. Ce double ren- 
«lez'vous me ra|>pelle mon aventure avec ma troisième femme } 
celle dont je suis séparé... Je lui surprends un jour une lettre... 
une lettre terrible... Confw\iit avec ma première ieinine , je 
n’avais rien vu. Esclave d’un faux point d’honneur avec la 
seconde , j’avais tout vu , je n’av.ais rien dit. Jaloux avec la 
troisième, je ne cherche point d’autres preuves ; je quitte 
Paris , et je ne sais ce qu'elle est devenue. Je ne m’étais jamais 
avisé de penser que peut-être j’avais eu tort : c’est cette nuit , 
au milieu de mes réflexions solitaires, que pour la première 
fois... Enfin , je voudrais savoir au moins à quoi m’en tenir 
sur elle , comme sur les deux autres. 

B A Z I K. —. 

Oui, mon ami , vous pouvez avoir eu tort; mais, moi, 
ceitaiucnient je ne l’ai pas, et j’irai chez madame Jacob... 

D U P A R c. 

Et moi aussi j’irai. 

Desoraviers. 

Non , vous n’irez nas. Vous êtes trop vifs ; voua vous 
croyez outragés, vous feriez des scènes. C’est moi qui dois 
et qui veux aller chez madame Jacob. 

Duparc et B AwZ i x. * 

Vous ? 

DnsoRAviRns. 

Votre situation me touche ; je suis de sang-froid ; je ne suis 
pour rien duis l’affaire. J^ verrai cette femme , et lAt-ello cent 
fois plus habile , je vous réponds de découvrir la vérité. 

^ B A Z I X. 

Non ; je veux moi-même.... 

De sonAvrERS. 

Vous pouvez me suivre, ni’at tendre à quelque distance , 
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^an« un café , dans une voiture } et s'il est à propos y j'irai 
vous avertir ; vous paraîtrez . 

Bazin. 

Oui y certainement y nous paraîtrons ; nous confondrons les 
coupables. 

D V F A R c. 

Au moins, puisque vous voulez parler à cette femme avant 
nous , ne perdons pas de temps , car je brûle d’éclaircir... 

Bazin. 

Ifon y ne perdons pas de temps. 

Desoratiers. 

Parlons , et croyez-moi , rapportez-vous-en à mon amitié y 
à mes lumières, et sur-tout à mon expérience de trois mariages. 
( I/s sortent ). 


.. . i ! > 


Fin du quàtrième Acte. 
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ACTE V. 

Le représente vn jardin; sur un côté, 

une petite porte donnant sur une rue; de L'autre, 
un pavillon, 

\ 

r La scène est chez M.me Jacob. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LEDOUX. M.>"« JACOB, DUPARC 

et ü A Z I N. 

( 

( On frappe à la petite porte, ) 

L E DOUX , traversant le théâtre pour aller ouvrir. 

Ah ! voilà m.ulf.me ; il était temps , ma foi je ne saurais 
• uliire à répondre à toutes les personnes qui crient après. 

AI."* Jacob. 

Entrez , mesdames, entrez. 

Aî.me B A Z I K. 

Vous croyez qu’il ne nous auront pas vues entrer ? 

Aime. 1) U P A K c. 

Nous avons passé si près d'eux ! . 

Al.»"* Jacob. 

Point d'inquiétude. £h bien 1 Ledoux ? 

L £ O O U X. 

Ah ! madame , un monde terrible ; des vieilles , des jeunes 
des nraiides , des|etiles, des élégantes , des ouvrières , des 
ieiiiiiies , des lillcs qui se disputent à qui passera la première 
quand vous arriverez. 
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M.'"* Jacob. 

EtM.Lecoq, ce beati brun qui est venu hier après ces dameS) 
il n’a pas paru ? 

L E D O U X. 

Pardonnez-moi f madame ; «t cet autre aussi que je prenais 
pour un espion. 

M.*"* Jacob. 

Mon cher Desgraviers ! nous nous verrons enfin. 

L E D O U X. 

Je ne sais pas son nom ; mais c’est égal , il est venu et 
malgré toutes mes précautions , ils se sont presque rencontrés. 
Mais il n’y a pas de danger f on aurait dit qu'ils se cachaient 
l’un de l’autre. Je les ai remis tous les deux à un quart-d’ heure, 
comme madame me l’avait recommandé. 

M."** Jacob. 

Dès que Lecoq arrivera , dites qtie je l’attends nu jardin. 
N’introduisez Desgraviers qu’après son départ , et renvoyez 
tout le reste à demain. 

Leu o u X. 

A demain? Ce ne sera pas facile , entre nous. Ah! mon 
dieu ! comme les gens sont donc curieux et crédules ! {Il sort). 

SCENE II. 

Les mêmes, excejtté L E D O U X. 

M.me Jacob. 

Vous voyez qu’ils ne nous feront pas attendre. 

M.*"' D U P A R c. 

Avez -vous remar(|iié en passant la voiture où nos maris sont 
restés en sentinelle ? 

M.me B A Z I K. 

Je tremblais qu’ils ne nous apperçussent. 

Al.liV D U H A R c. 

Comme ils ont changé depuis hier I Sur le visage de Duparc, 
ce n’est plus qu’un reste d'inquiélude. 
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. M.">* Bazin. 

Et mon pauvre Bazin , qu'est devenu son air vainqueur ? 
M.’"* Jacob. 

Ft l’rtir consolateur , empressé , affairé ^ du pacifique Des« 
pra\ieisl Bieiiiùt tu ne prendras plus tant d'intérêt auxaffaire* 
des autres , cher mari de trois femmes ! 

SCÈNE ni. 

Les précédées, L E D O U X. 

L E D O U X. 

Voila M. Lecoq qui marche sur mes pas. 

M.™* Bazin. 

Je ne veux pas le voir. 

M.me D U P A R c. 

Ki moi non plus. 

M.™* Jacob. 

Passez toutes les deux dans ce pavillon. 

M.me D U P A R C. 

Je vous le recommande. 

M.™* Bazin. 

Ne l’épargnez pas. ( telles entrent dans le pavillon. J 
> 

S C E N E I V. 

M.*"e JACOB, LEDOUX. 

L E D O V X. 

DérêcHEz-vovs de l'expédier , car l'autre sonnait au mo- 
ment ou j’arcDuruis. 

M."** Jacob. 

Faites- le entrer et attendre jusqu'au départ de Lecoq. 

L E O O U X. 


s Bon. ( Il sort. ) 


COMEDIE. 8y 

. S G È N E V. . 

M.“« JACOB, LECOQ. 

L E C O Q. 

An ! c’est vous , belle dame ; il y a une heure que je siiî» 
Jans votre (quartier à altoadre votre retour. Jth_bien ! vien- 
dront-elles ? 

Jacob. 

Tout ce qui s’est passé hier au soir , ces rencontres avec le» 
maris , vos confidences à chacun d’eux , avaient furieusement 
altéré le léger sentiment do préférence qu’elles éprouvaient 
pour vous ; car ce sont des femmes vertueuses , et ce n’est que 
votre conservation qu'elles aiment. 

L E c O ^Q. 

Ma conversation ! je parle si bien , c’est tout simple. Vien- 
dront elles ? 

M.™* Jacob. 

Que d’obstacles ! D’abord les maris qui les obsèdent san» 
cesse ensuite chacune a découvert que vous aimiez l’autre | 
delà , grande colère , grande jalousie. 

L X c O Q. 

La jalousie ! elle amène l’amour , vous le disiez hier. 

M.™' J A c O B. 

Vous entendez bien que j’ai dit à celle-ci qu’elle était pré- 
férée; à celle-là, que vous ne faisiez la cour à l’autre que pour 
mieux cacher vos véritables seiitihiens ; enfin , j'ai levé tous 
les scrupules ; d.uis un quurt-d'heure elles seront ici. 

V L E c O 

Dans un quart-d’heure ici ! Vous êtes adorable. 

M."’' Jacob. 

TlT.iis ‘el’es ne viennent , m’ont-ellos dit, que pour éclater 
en repr<*chei contre le perfi.-le , l’itigrat (|iii ii cru pouvoir les 
troiii|)er; elles sont étonnées <le volfe pi^stflnption , de votre 
fatuité; le sont leurs projire.s expressions. 

L E C O 

Oh! quand les femmes vous aiment, elles ne vous épargnent 
pas les injures ! , 

M."’® Jacob. 

Mais voyez ce petit brasseur, riis.iit madame Bazin ; parc* 
qu’il a séduit , trompé quelques grisettes , s’adresser à uu« 


90 


LES, TROIS MARIS, 


femme comme moi ! Plus vain que M. Bazin , plus jaloux qtre 
fri. Diqtarc | il a tous leurs défauts , sans avoir leurs qualités. 

L E C O Q. ^ 

Oui y mais ce sont des maris. 

M.<"* Jacob. 

S'imaginer que je suis malheureuse avec mon mari , disait 
madame Dupire; c'est avec un mauvais sujet de son espècn 
que je serais vraiment infortunée. 

L E c O Q. 

Oh ! entre nous y je ne vaux pas grand’chose ; elle a raison. 

M.“** J A c O B. 

Ce qu’il y a d'embarrassant y c'est que , suivant les appa- 
rences y elles vont se trouver ici toutes les deux en mèma 
temps. 

- L c c O Q. 

Tant mieux ; elles vont se disputer y il faudra faire la 
conciliateur. 11 me vient une idée ; il faut les réunir à table ; 
Bacebus et l'Amour ont toujours été bons ami$:voiis me prêtez 
votre maison ; je commande un grand repas chez Kose y votre 
voisin; grande chère , bon vin y nous nous amuserons. 

M."** Jacob. 

Volontiers. Donnez vos ordres en conséquence. 

L E c O Q. 

Je me charge du dessert. Nos belles vont arriver; heureuse- 
ment j’ai un cabriolet , je vole et je reviens. Sans adieu y trop 
aimable enchanteresse. Oh ! cela va faire un bruit du diable ; 
c’est charmant y divin , délicieux. ( Il sort. ) 

M."* J A c O By seule. 

Le fat ! il ne s'est pas apperçii que je me moquais de lui. Le 
bandeau de l’amour-propre est encore plus épais ^ue celui 
de l’amour. 

S C E N E V I. 

M.®« JACOB, LEDOUX. 

L E D O V X. 

Peut-oh faire entrer monsieur... M. Desgraviers , comm* 
vous l’appelez , il est là. 
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I 

M.™* Jacob. 

Fa!tes-le passer ici ; et dans la conversation que vous allez 
mvnir avec lui, doiiuez-iui à entendre que M. Lecoq me fait la. 
cour. 

L E D O U X. 

A vous, madame? . 

M.™* Jacob. 

Oui, et que je reçois ses soins avec complaisance ; mais tout 
cela d'une manière bien précise, bien positive. 

L r. D O U X. 

I.aissez-mnl faire ; ah ! l’on se forme à mentir dans une 
xnaison comme celle-ci. ( Il sort. ) 

M."*' J A c O B, seule. 

Je suis bien faite aussi pour inspirer de tendres sentimens à 
M. Lecoq. Sortons, voici M. Desgraviers. 

SCÈNE VII. 

DESGRAVIERS, LEDOUX. 

Desoraviers. 

Ah ! elle est donc rentrée enfin I Eh bien ! où est-ellè donc 
celte leimne qui se fait tant desirer ? 

L E D O U X. 

Tout-à-l’lieure vous l'allez voir paraître ; elle prejiare ses 
expériences. 

Desohaviers. 

Ses expériences ! Foiirquoi descendre au jardin? ne pas mo 
recevoir dans son appartement ? 

I. E D O U X. 

C’est ici qu’elle reçoit ses amis quand il fait beau comme 
aujourd'hui. 

Df. SORAVIERS. 

‘ Ses amis? je ne la connais ]>as. 

L E n O U X. 

Je veux dire les hoiiuéles gens, ou du moins ceux qui la 
pnruisvenl cuiuine vous. 

1) E 8 O n ■ A v" I E n s. 

Vous ne me parliez pas si piolimeut Lier, quand vous ma 
refusiez la piurie. 
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L £ D O U X. 

Ah dame ! hier uVst pas aujourd'hui. 

DxscAAviEas, d part. 

Si j’interrogeais ce yaiet ? 

Ledoux, d part. 

Comment l’amener à ]>arler de cet autre, de M. Lecoq^?] 

Desgxatieks. 

Votre maîtresse est bien habile , n’est-ce pas , mon ami ? 

L E s O U X. 

C’est surprenant, monsieur ; c’est que ce ne sont pas seule* 
meut des feiiiines qui viennent nous consulter ; il nous vient 
des hommes. Oh! mais, des hommes d’esprit; je m’y connais ^ 
moi , parce qu’à cet opéra j’en ai tant vu ; des auteurs , de» 
musiciens qui demandaient des poèmes , des poètes qui 
demandaient des décorations. 

Desceatiees. 

Il me semble , lorsque je suis entré , que j’ai vu sortir un 
homme de bonne mine , que j’ai cru reconnaître ; n’était-c* 
pas ?... 

L E D O U X. 




pq. 

iJESCRAVIEnS. 

Ah! il vient aussi consulter les devineresses? 

L E n O U X. 

Ah ! c’est une afi'aire à part ! une consultation comme il n’y 
eu a pas. 

D£SORAViERS,à part. 

' Ifous y voilà. Pauvre Duparc ! pauvre Bazin! 

L E D O U X. 

C’est que , voyez-vous , madame est dans la fleur de la 
jeunesse. 

Desohaviees. 

Oui , elle n’est pas de ces sorcières dont la figure sert d» 
caution à la vertu. 

L E D O U X. 

C’est une honnête femme , au moins ; mais nous n’en avons 
pas moins nos soupirons. 
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Desckayiehs. 

Corompnt! est-ce que M. Lecoq lui aurait fait entendre qu» 

•a beauté l’a touché ? 

L E D O U X. 

Et pourquoi pas ? 

DeSOEAVIERS. r 

En vérité? 

L E D O V X. 

Enfin je sais ce que je sais ; suffit que c’est une affaire trés- 
avanece. Madame est un excellent parti , et M. Lecoq est 
vraiment aimable ; du moins madame le trouve tel. 

Des O RAVIER s. 

Que votre maîtresse prenne garde à cet homme-là , mon 
ami ; il la trompe. 

L X D n U X. 

J On ne trompe pas madame. Mais la voici, je vous laisse. 

® ( Madame Jacob parait voilée \ elle appelle 

l.edoux f et lut parle bas. ) ' 

Descraviers. 

Voici du nouveau ; comment ! il ferait la cour même à U 
sorcière ? , 

L E D O U X. 

C’est entendu. (£« sortant. ) 

S C E N E V I I I. 

DESGRAVIERS; M.»"“ JACOB, voilJe. 

DEsoRAvtERs,(j part. 

Ou ! oh ! voilée ! c’est unique comme ces femmes-là savent 
employer jusqu’au plus petit moyen de charlatanisme. 

M.a>® J A c O B, grossissant sa voix. 

Que voulez-vous ? 

Desoraviers. 

Ce que je veux , madame? ( d part. ) C’est fort singulier , 
cette femme m’inspire uu certain je ne sais quoi qui m’étonne. 
{Haut.) Je venais, madame, plein d’admiration pour vos 
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talons qnc j’enlends vanter de Ions les côtés, où je porte me* 
pas, qui se sont eiiiin tournés vers votre demeure , parce que 
je suis curieux de sa\oir coiiiiiient... et par quelle aventure 
dans une circonstance aussi singulière... 

M.">* Jacob. 

Vous TOUS troublez ? 

DaSORATIERS. 

C’est qu’aussi, m.'d.iine, on ne s’attend pas... Dites-moi un 
peu, madiiine , recevez-vous toutes les personnes qui viennent 
vous consulter, avec un voile? 

M.*"* Jacob. 

Non. 

Desoraviers, toujours troublé. 

Bien sensible à li préié eiice. {Chcrt haut à se remettre. ") 
Madame, un mauvais sujet <|iie vous connaissez , un iioranié 
Leco(| , fait la cour aux ieiiiines de deux de mes am^^ on dit 
même que toutes deux ont donné ce matin ici, chez vous, un 
rendez-vous à M. Lecoq, 

M."** Jacob. 

Eh bien? 

Desoraviers. 

£b bien! madame, mes deux amis Eont forts inquiets. 

M."*' J A c o B. 

Eh bien ! monsieur, vos deux amis sont des sots. 

DeSCRAV 1ER 8. 

Ils en ont peur. 

M."’* Jacob. 

Ils ont tort d’avoir peur. 

Desoraviers. 

C’est-à-dire que leur fait est sûr. 

I ■ M.*"*. Jacob. 

Au contraire , et leurs femmes sont vertueuses. 

S , 

Desoraviers. 

En vérité? Cependant. . . 

M.™' Jacob. 

Cependant , vous qui vous mêlez si charitablement des 
ménages des autres , u’avez-vous jias été marié ? 
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DkSORAVI£KS. 

Moi , madame t ( y4 part. ) Que diable veut dire cette ques- 
tion ? (.Haut.) Oui, je l’ai été, et plus d’une lois, mal- 
heureusement. 

M.™* Jacob. 

Vos deux premières fenunes. . . 

Deschaviexs. 

D’où savez-vous? 

M.me Jacob. 

Vos deux premières femmes... ’ 

Desghavibks. 

M’avaient trompé , et ne sont plus... Mais tous cherchez 4 
détourner.... 

M.“>® Jacob. 

La troisième ? 

Desgravzeb.s. 

Eh bien ! madame , la troisième ! ( A part. ) Quelle est 
donc cette femme qui parait si instruite et qui m’interroge? 

M.me Jacob. 

Pourquoi vous en êtes-vous séparé ? 

D£SGR.AVZKas. 

Pourquoi î Mais ce n’est pas pour ce motif que je 

viens.... 

M.">' Jacob. 

Répondez. 

Desgravi£rs. 

£h bien ! madame , elle m’avait trompé comme les autres. 

M."*® Jacob. 

En avez-vous eu la preuve ? 

Desgraviers. 

La preuve ? Mais encore une fois ce n’est pas là... Je viens 
chez vous pour mes anus , et voilà que vous me parlez de mes 
propres chagrins. 

M.">e Jacob. 

En avez-vous eu la preuve ? 
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DesGRATlEHS. 

Oui, mndnme, j'en ai eu la preuve, une lettre d'amour signée 

(le deux lelli es initiales. , 

M.^nc Jacob. 

Cette lettre était d'une femme. 

Desoratizhi. 

Quelle femme ? 

M.*"' Jacob. 

Josépliine Mercour , son amie. 

Descravieiis. 

Qui depuis épousa le jeune Valmont. 

M."’* J A c O Jl. 

Elève de votre ami Barin (|ui gagna un procès jugé par votre 
ami Duparc , aiKpiel alors inadeiiiuiselle Mercour u’ osait écrire 
que sous l’adresse de votre lemme. 

Dksoraviers. 

Et quel motif empêcha qu'on ne me mit dans la confidence? 
M.™* Jacob. 

Votre indiscrétion. 

Descr AvrERs , examinant oujourt. 

Et qui a pu vous révéler ? 

M.n»e Jacob. 

Mon art. 

Dbscratiers, examinant toujours. 

Qui êtes vous donc ? 

M.me Jacob, se dévoilant. 

Votre femme. 

Desoravikrs. . 

Ah ! mon dieu ! c'est elle ; innocente... je ne m'en doutai* 
pas. Ah ! pardonne. 

M.®* Jacob. 

11 n'est plus temps. 


C O M E D I £. 

SCENE IX. 


Lestrécédens, LEDOUX. 

L E D O U X. 

Le notaire de madame est là qui voudrait lui parler ; il dit 
que le coiftrat de mariage est prêt. 

Descrav iehc., 

Le contrat de mariage ! 

L E D O U X. 

Eli ! oui , de madame et de M. Lecoq ; ce n^ett plus um 
mystère. 

Desgratiers. 

Mais cela ne se peut pas. Vous êtes ma femme | je suie 
votre mari. 

M."** Jacob. 

Humeur incompatible. J’ai tout prévu ; la procédure eet 
en règle. 

Desgratiers. 

Mais il aime madame Bazin , madame Duparc. 

M."** Jacob. 

C’est un jeu. J’ai tout conduit pour guérir l’un de sa jalousie^ 
et l’autre ae son excessif amour-propre. 

Descraviers. , 

Mais permettez !... Ecoutez !... Madame Desgraviers ! 
Quelle leçon ! Ah ! si jamais j’oublie celle-là. 

M."' Jacob. 

Je souhaite qu’elle vous profite , si jamais vous faites choix 
d’une quatrième épouse. 

S C E N E X. 

DESGRAVIERS. 

Je reste confondu ^ anéanti ; _de trois femmes j’en retrouv# 
une.... innocente à ce qu’il paraitj et elle serait sur le poiAt 
d’en épouser un autre ! 
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S C È N E X I. 

desgraviers, DUPARC, BAZIN. 

B A Z I K. 

Non , l.iissez-moi ; ne me retcnez-pas ! Je veux la voir cette 
madame Jacob ; que je... 

D U P A n c. 

Mais , ëcoutez-donc , un peu de sang froid. On n’est pas de 
cet emportement !... Modéruz-rous. 

Bazin. 

Que je me modère ! Je veux voir cettemadame Jacob. Quoi! 
me préférer ce Lecoq ! L’indigne ! 

D U P A a c. 

Ab ! mon dieu ! ce que c’est que la jalousie ! Tenez , voilà « 
Desgraviers , il vous instruira. 

B A Z IvK. 

C’est vous, mon ami? eh bien ! où en sommes-nous ? Où en 
êtes-vous ? Qu’avez-vous appris ? 

Desckaviers. 

J’en suis , mes chers amis , j’en suis ! Ah ! j’étais loin de 
m’attcudre à ce qui vient de m’arriver. 

Duparc. 

Ah ! bon dieu ! Qu’avez-vous donc ? 

B - - • •• 4s . t 

A Z 1 Ne î 

Vous redoublez mon inquiétude ! 

Desckaviers, d * un ton dolent . 

Non , mes chers amis , ne vous inquiétez pas , ne vous 
attristez pas ; tout va le mieux du moude .pour vous ; et vous 
êtes trop heureux ! 

D U P A R c. 

Mais TOUS nous annoncez notre bonheur d’un ton bien, 
douloureux. 

Dzsoraviers. 

Ah ! c’est que vous ne savez pas , vous ne pouvez pas vous 
. \ 
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douter !... M.ais , avant tout , de grâce , répondez>moi ! Vous 
connaissez le jeune Valinout ? 

Bazin. 

C'est un de mes élèves , un très -joli sujet ; mais c’est ma 
femme dont il me faut parler. 

Desgraviers. 

Ce jeune Valmont, mon cher Duparc y n’a-t-il pas gagné un 
procès il y a un an ? 

Duparc. 

Oui, un procès qui l’obligeait à se cacher, et dont le succès 
décida son mariage. Mais de grâce... M. Lecoq ! 

Desgraviers. 

Ainsi les amours de ce Valmont étaient donc bien secrètes? 

Bazin. 

£h ! oui , très-secrètes ; mais de grâce... 

Descraviers. 

Et n’y a-t-il pas eu une lettre d'interceptée ? 

Bazin. 

Qui , dit-on , fit le malheur d’une de ses amies , parce qu’il 
y avait un mari brutal... Mais quel rapport ce Valmont peut-iL 
avoir avec ma femme , avec la sienne ? 

Desgraviers. 

Un mari brutal ! Voilà ce que c’est, elle est innocente , et 
ce n’est que moi que je puis accuser de mon malheur. 

Bazin. 

Ah çà ! perdez - vous la tête , mon voisin ? vous moquez* 
voys de nous ? 

Desgravtkrs. 

Encore une fois , mes chers voisins , tranquillisez-vous. Vos 
femmes sont la vertu même ; tout est éclairci. 

Duparc. 

Le fait est que nos femmes sont ici , ou vont arriver. 

Bazin., 

Que Lecoq y est déjà , qu’on l'a vu entrer. 
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DESnitATIEIlS. 

Et moi f je vous soutiens que tout est un jeu. Ces rendes- 
Tous, ces 8iir|>rises, et jusqu'à ce journal... et si M. Lecoq est 
aimé y ce u'ust ai de votre femme , ni de la TÛtre. 

B A Z I X. 

Allez-vous-en au diable , avec vos contes, 
i D n P A R c. 

lÈtes-TOUs d'intelligence avec nos ennemis ? 

Descratxers. 

Doucement donc y doucement ! comme vous criez ! 

SCÈNE XII. 

« 

^Les phécédbns, JACOB. 

I 

M.™* Jacob. 

D’ou vient donc tout ce bruit? Est-ce vous M. Desgraviera 
qui TOUS permettez encore d'exciter ces messieurs ? 

Desgratiers. 

Qui ? moi , madame! bien au contraire. , ^ 

B A Z I X. fev! ^ 

Ab ! TOUS voilà y madame ? 

D U P A R c. 

Osez-vous bien paraître dev.aut nous ? , 

Bazin. 

Vous qui favorisez des .désordres. . ■ î ^ 

D U P A R c. ^ 

Vous qui vous prêtez à des manœuvres... 

Bazin. \ ■ ■ ■ 

Officieuse amie ! • ; ' - 

D U P A R c. 

Complaisante enchanteresse ! 

Descratiers. 

Messieurs, cessez, je vous prie y ces insolens propos } da 
respect pour madame. 
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D U P A R C. 

Du respect! Et quel intérêt si puissant tous parle en sa 
faveur ? 

Bazin. 

Quelle est donc cette femme pour laquelle vous abandonnez 
vos amis? 

Dzsgraviers. 

Ce qu’elle est? Ma femme, puisqu’il faut vous le dire. 
{Avec transport.) N’est-ce pas que lu es ma femme , que tu 
resteras ma lemme ? que ton mariage avec Lecoq n’est qu’un» 
plaisanterie? Oui , messieurs, ma femme, celle dont je m’étais 
séparé sur des apparences trompeuses; car j’avais tort, et vous 
venez do me le prouver. Enfin elle est ma femme. 

SCÈNE XIII. 

Les précéde'ns j M."*® BAZIN, M.*"* DUP ARC > 
sortant du cabinet, 

M."** Bazin. 

Et voici la v6trc. 

D U P A R c. 

s 

Et voici la vôtre. 

M.me Bazin. 

Hier outrée de votre indifférence , aujourd’hui indignée que 
vous ayez pu la croire capable de quelque sentiment de pré- 
férence pour un fat ridicule; car elle doit vous l’avouer , ce 
journal écrit sous la dictée d’une amie bien^adroite, n’était fait 
“■que pour vous effrayer. 

M.*"« D U P A R c. 

Hier outrée de vos injustes soupçons, bien sincère dans les 
témoignages d’affection qu’elle vous a prodigués, et n’ayant 
accepté comme madame Bazin , le rendez-vous chez madame 
Jacob , que dans l'espoir de vous y amener. 

D U P A R c , confus. 

Bazin, mon ami, c’est assez vraisemblable, au moins T 
Bazin, de même. 

N^ous n’avons qu’un parti. > • »• 


Desoravisjls. 

Un seul } implorer , mériter notre pardon. 

SCÈNE XIV. 

Les frécédbns, L E D O U X. 

L K B O U X. 

Voi LA M. Lecoq^ qui descend de voiture avec un dessert 
complet. 

M.™' Jacob. 

£li ! vite ÿ tous les trois à votre tour dans le pavillon. 

: D U F A a c. * 

Mais pourquoi ? 

' B A Z I K. 

Comment ? 

DESORAVlZaS. 

Il faudrait. . . 

M.">' Jacob. 

Obéir quand vos femmes comman(!'«nt. 

( J/s filtrent tous les trois dans le pavillon. ) 

S C È N E X V et dernière. 

JACOB, M.">e DUP ARC, M.“« BAZIN, 
LECÜQ. ’ 

L E c o Q , parlant de la coulisse. 

C’est bien, très-bien Faites ouvrir les portes du sallon. 
Mille pardons, mes belles dames, de vous avoir lait attendre. 

M.*"' J A c O B. 

Enchantée de vous voir, mais nous voici dans un grand 
embarras J ilepuis que vous m’avez quittée, il m’est survenu 
trois parens de province ^ qu’il m’est impossible de ne pas 
garder à diner. 
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L Z C O Q. 

Trois parens ? Ah ! diable , c'est génaat y moi qui me 
flattais d'élre seul avec tous. * 

M."’« J A. c O B. 

Que voulez-vous ? il faut bien prendre son parti. 

L E c o Q. 

Ah! sans doute. De province , dites-vous? trois nigauds ^ 

> trois imbéci lies; nous nous amuserons à leurs dépens. 

M.*"® Jacob. 

C’est cela ; je cours les chercher et vous les présenter. 

( JEi/e va au pavillon et amène les trois maris, ) 

• L E c o Q , d madame Duparc. 

C’est que personne ne s’entend comme moi à mystifier un 
provincial ; vous allez voir. ( Il se retourne du côté rtc madame 
Bazin , et apperçoit Bazin, ) Ciel! un mari ! { Il se rt tourne 
'du côté de madame Duparc , et apperçoit /duparc.) Et l’autre! 

M ”‘* Jacob, présentant M. Desgraviers, 

Et le troisième. 

* Bazin. 

Ah ! M. Lecoq , nous vous avons bien des obligations } 
sans vous je restais orgueilleux , indiliérentt 

Duparc. 

Moi , jaloux ! . 

Desoraviers. I 

Je ne retrouvais pas ma femme. ÎT 

Bazin. 


T 


Achevez votre ouvrage. 

De. SORAVIZRS. 

Parlez pour nous. 

Duparc. 

Aidez-nous à obtenir notre pardon. 

M;">* Bazin, à son mari. 

Ayez autant d’amour, de soins, d’attentions que vous 
txo'jez pouvoir en exiger de moi. 

M.*"* D U P A R c, d ton mari, - ’ 

• '-à 

De la franchise, de la confiance. 


io4 LES TROIS MARIS, etc. 

M."** J à. C O B. 

Et ce* dames vous pardonnent comme ]>'^pardonne à mon 
cher Desgraviers. C’est pour le coup que vousdine* avecuou». 

L E C O Q. 

Je le \oudrais , j’en serais enchanté; mais je me rappelle à 
l’instant une allaire... Pas possible... Au désespoir... Votro 
très-liuuible serviteur. 

M.»"« Jacob. 

Profites de la leçon , messieurs ; et souvenee-vous bien que 
la vertu des leuuues dépend presque toujoius de la conduite 


I 


tnanse 


V 


r * 


F I N. 




>• ; 


' 



Faute d corriger. 


Page 3a, ligne a5, Si je vous tlisai* cepeaJant que pendant, etc.; lùr{ 
Si je vous ilisais que pemlant, etc. 
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